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SCAPIN. 
Ous voici , donc i Monlîeur , dant 
U Place Royale. . 
PONTIGNAN, 
Fous CCS gnnds Bâtimens d'nna 
ftruâure égale, 

AiJ 


4 L'ESPKIT FOLET, 

Méritoient bien, Scapin. ta curiofité. 

Qu'en dis-tu ? 

SCAPIN. 

Que ce lieu me paroît enchanté ! 

Et queplus je parcours Paris , plus il mefemr 

Que tn a ramaffé trente Villes enfemblc ! 
Pour venir }ufq«'i« d« faubourg S. Ger- 
Quercïemin! je «oyois «-arriver que de. 

Oui "Ïtiois fois dans la «arch^^ûi fonner 

l'horloge. 

PONTIGNAN. 

Quand pn tf» <='>««»« '°* J^**' "^ '^ 
Comm^oVs'arréteàtout.onperdbeauco-P 

de tems. 

SCAPIN. 

•Paris eft merveilleux; mais pour fes Habitai», 
Franchement ce font gens bien garnu de fi 

^ 9 1 qaT^ut s'en tirer ne manque pas d'adreft. 

pontigKan. 

■Ao contraire . tu fçais que toujours pour àé- 
Oaler.rcprocbéd'aroirVefpricbadaat; 


COMEDIE. 5 

Ih povflènt quelquefois une affaire à la chau- 
de; 

Mais...» 

SCAPIN. 

Et votre Invifible» efi*elleune badaude f 

Elle qui fçait fort bien avec Tes beaux dif^, 
cours» 

Sans nous montrer Ton nez nous leurrer tou9 
les jours? 

PONTIGNAN. 

II faut te Tavoûer , cette aimable inconnue j^ 

Qai me voit tous les jours , que je n'ai j'amais 
vue. 

Par Ton rare entretien a tant de quoi char- 
mer. 

Qu'en vain je me voudrois défendre de l'ai* 
mer , 

Cefi: un eiprit divin. 

SCAPIN. 

Dites diabolique» 

Car à moins que le Diable avec elle s'expli- 
que. 

D'où peut-elle fçavoir tout ce que nous fai- 

fons? 
Ce que d'elle en fecret vous & moi nous di- 

fons ? 
les lieux oh chaque jour elle vient nous furr 
prendre i 

Aiij 


4 UESPRIT FOLET, 

PONTIGNAN. 
A te dire le vrai , j'ai peine à le comprendre^ 

SCAPIN. 

Un efprit familier n'eft point trop vifioii , 

$ongez; • .. • 

PONTIGNAN. 
Si le Flamand étoit notre Efpiofl> 
Avec toi quelquefois devant lui je raifonne. 

SCAPIN. 
.Vous lé pouvez fans crainte y îl ne connoît 

perfonne. 
De Litnoge avec nous étant ici venu 9 
II y voit les beautés d'un Païs inconnu ; 
Et le foir dans l'Auberge oà chacuirfe raC" 

fembîe , 
De Paris plaifammcnt il dit ce qu'il lui feii^- 

ble: 
Mais quand même à quelqulmil parleroit de 

nous> 
Sçait-il que leonor vous attend pour épour; 
Que fon Père & le vôtre ont arrêté l'affaire. 
Vous venez pour cela , c'eft un fecret à taire : 
Je le tais. Cependant l'Inconnue a tout fçù i 
Elle craint que par là fon feu ne foit déçu r 
Et fi vous allez voir ou Beaupere ou Malt 

treffe, 
Elle rompt avec vous^. 


COMEDIE. » 

pontignan; 

Sa défenfe eft exprefle i 
h tout ce qo^dle fçait lâ-deflôs me farpre&d; 

SGAPIN. 
Deviner les (êcrets , eft-ce an art gui s'ap^ 

prend f 
Et fit-on dans le cœur des gensf 

PONTIGNAN. 

Que te dîrai-je I 
Peut-être. . . ;. 

SCAPIN. 
I] entre là > Monfieur, du Sortilège^ 
La Suivante déjà m'en a dit quelques mots» 

PONTIGNAN. 
Le feitilege eft bon pour ébloilir les fbtSi; 

SCAPIN. 
Sot tant qu'il vous plaira > mais raifbnnon» 

degi^ace» 
Rien n'eft moins naturel que tout ce qui fe 

pafle* 
Vous venez à Paris où nous entrons de nuit » 
£t dès le lendemain une Dame vous fuit ; ^ 
Etfe voyant en lieu propre à la confidence^ 
Vûu» demande à quartier un moment d'aur 

dience.. 
U fans lever fa coëffe elle vous fait fça^oir 
Qo'uoe haute Ibrtune eft en votre pouvoir^ 

} 


f UESPRIT FOLETV 

Si rejettant THymen qo*an Pcre vous pro- 

pofé , 
Vous fouffrez qae l'amour de votre cœot Af- 

pofe. 
Sor ce flatteur efpoir vous avez négligé 
De voir la Belle à qui vous êtes engagé » 
Votre cœur tout entier fe donne à l'Incon» 

nuê. 
Comment ici déjà n'eft-elle pas venue ? 
Car depuis quinze jours partout où nous 

allons , 
C'eft rendez-vous pour elle i elle eft â nos ta- 

lons,^ 

PONTIGNAN. 

l^avanture eft fans doute & nouvelle St 
bizarre- 

SCAPIN. 

Jamais les Amadis n'en ont eu de plus rare^ 
Mais quand prétendez- vous , Monfieur t en 
voir la fin ? 

PONTIGNAN. 

Sa vûë achèvera de régler mon deftin. 
Pour peu qu'à fon efprit fon vifage réponde > 
Ceft affez, je me tiens le plus heureux da 

. monde ; 
i^tre qu'elle JiUMis n'engagera ma foK 


COMEDIE. 9 

SCAPIN. 
Sî vem vovlez , Monfieur , vous en fier à mol » 
Je voii»la garantis d'auffi laide figure...^ 

PONTIGNAN. 
£t fur qcioi t 

SCAPIN. 
Ce doit étf^ un monftre de nature» 
Croyez-moi , fans cela vous ne la verriez pas 
Donner un Voile épais à fes fombres appas. 
ïUe auroit quelque loup fait à fon avantage» 
Qui vous découvriroit le tour de fon vifaget 
Nous lui verrions des. yeux , un front , que 

fçai-je , enfin ; 
Mais avecque fa coëflfe , clic eft ua vrai lu- 
tin > 
£t fa Suivante encore plus tenebrcufe 
qu'elle. ... 

FONTIGNAN. 
Tu la crois laide , & moi je foutiens qu'elle 

eft belle. 
J'eaaois mille agrémens dans (on air» dana 

fa voix f 
Même j'en crois mes yeux* 

SCAPIN. 
Vqs yeux ^ 

PONTIGNAN. 

ptti| quelquefois 


*o L'ESPRIT FOLET, 

Son mouchoir par le vent foulevé dans Ut 

rua, . 
M'a laiiTé voir îe haut de Ton épaule nuSl 
Rien n'efl: ù beaui Scapin , c'eft un blanc qui 

furprend 

&CAFIN. 
Voilà comme en amouf ito novice fe prends 
Cèfl en vain avec vous qu'elle fait la mo- 

defte; 
Si le refte étoit beau vous auriez vu le relie ^ 
£t je gagerpis bien. • • ». 

PONTIGNAN. 

Scapin , dans peu de ttms 
Mes defirs là-deflTus pourront être contens. 
On doit un de ces foirs me conduire chez elle* 

SCAPIN. 
Vous irez? 

PONTIGlSrAlSr. 

Si j'irai , moi ! la demandé eft belle^^ 

SCAPIN. 

Monfieur , défiez-vous des gueufes de Paris^ 
II eft de certains lieux où les plus fins font. 

pris^ 
Et fi l'on ne fçait bien où l'on va %. Ton doit 

craindre; 

Mais du retardemcflt j'aurois tort de me: 
plaindre» 


COMEDIE. i^ 

N'a-t'on pas deviné que nous étions icL^ 
Voyez; 

PONTIGNAN. 

Ceftla Suivante» 

se A PIN. 

Et là Maîtrefle aaflii^ 
£I]e eft à donze pas qui vous entbnd i j'ea- 
rage. 

I I »^i— — «h — 1^— — p— ■— M^ 

SCENE IL 

PONTIGNAN, LISETTE» 

S C A P I N. 

. LISETTE. 

Tournez les yeux, Mônfîeur, vous fçaa» 
rez mon meflage,, 
PONTIGNAN, 

Ottî, j£ vois ta Maiorefle, & je cours lui pa0: 
ler,^ 

LiaETTE àScapiit^. 

Tu me parois chagrin. 

se API N. 

A ne te rîen cefcr J 


11 L'ESPRIT FOLET^ 

Si mon Maître fuiroit mes avis > ta Maftrefle 
Iroit faire valoir ailleurs fes tours d'adrefle. 
Quoi ! fans fe laifler voir elle viendroit tôi^ 

jours 
M'embarraflèr Pefprit de fTivoFes difcours % 
£t iàns fçavoir pour qui ma fotte complai-* 

fance 
Me feroit. • , . , Par ma foi, je perdrois pa- 
tience » 
Elle fe montreroit 9 ou plus de rendez-Tous. 

LISETTI. 

Qu'en avons-nous befoin ? 

SCAPIN. 
Vous les prene:; (kns noxssf. 
Nous vous trouvons par tout » Diea merci ^ 
Tune & l'autre. 

LISETTE. 

II T^ttt point de pouvoir gui foit pareil au* 
nôtre : 

Magie » enchantement » ou ce que tu vou- 
dras y 

Ton Maître à notre infçù ne Cçauroit £ure 
un pas. 

Nous le découvrirons en quelque lieu qu'il 
aille. 

SCAPIN. 

fx S'il ne fostoit pQ^it t 

A 


COMEDIE. n 

ilSETTE. 

Il n'cft porte, muraille » 
Qyfen difant certains mots rudes â pronoâ- 

cer, 
Uûlnvifîble Eiprit ne nous faflè percer. 

se AFIN. 
Vous avez un Efprit perce-porte f 

LISETTE* 

Saus doute i 
Quand tu dis quelqae chofe à ton Mai tre $ 

yécoute; 
Et Fingt fois dans fa cbambre où tu vasrai- 

fonner , 
}'ai fur certains confeils penfé te lutiner; 
Mais je t*en avertis , prens-y garde ; & pour 

caofês 
Si contre nous encor tu dis la moindre 

cho(è> 
Te réveillant la nuit , j'irai faire un fracas»;» 

SCAPIN. 
Je ne dirai plus rien» de grâce » n'y vien pat; 
Kn matière d'efprit , ie fuis poltron en diable» 

LISETTE* 
font ton Maître à fes vœux l'ai^ur eft fa« 

vorable , 
Et le parfait bonheur qu'on lui veut aflfurer» 
le va mettre en état de ne rien de£irer« 


1*4 L'ESPRIT FOLET; 

.Tout s'y trouve i la fbiSf honneur » gloire j 

richefle : 
Mais il faut pour cela qu'il n'ait plus de Mal« 

treffe, 
.Qu'ôtaut à, Leonore toute forte d'elpoir. . . ! 

SCAPIN. 
Il ne l'a Jamais vûë , &. . ^ ^ 

LISETTE. 

Mais il la peut voir ; 
Et vouloir qu^>n fe montre avant qu'il nous 

promette 
Pc renoncer pour nous. . • . 

SCAPIN- 

L'affaire feroît faite. 
Mais vois-tu » puis qu'enfemble ici nous dif- 

putons » 
C'eft aimer trîftement que d'aimer â tâtons. 
Avant quel'ons'engageycncore on eft bien-aife 
DejoUir du ragoût d'un vifagequi plaife» 
Et comme le marché doit durer quelque 

tems» 
Franchement il eft bon que les yeux foletit 

contens. , 

Si ta Maitreilè étoit quelque laide e0roya- 
ble. . • • 

LISETTE. 
T<m Maître fçait qu'elle a ût l'elprit eomme 
• un Diable : 


COMEDIE. 15 

Etie eft toute autre encore en éclat de beaaté, 
II dUoâit s il charme. 

SCAPIN. 

£t rien n*eft empranté.; 
Ses yeux font de vrais yeux ? 

XISETTE. 

Oai ; faits exprés pour elle : 
Ils brillent Quant à mpi je fuis un pea 

moiQS belle,, 
it£8 traifô Xont moins finis ; mais j'e^ere 

pourtant , 
Si nous nous marions « que tu fera$ coDtent, 

SCAPIN. 
Me marier ! j'ai fait un voeu qui m'en empê- 
che ; 

LISETTE, 
k tems te fera |>er(ke une humeur fi rtvi^ 

che , 
£t (pand tu m'auras TÛë > il fera mal^aifé 
Qpe ton cŒur à Tamour ne foit pas difporé. 
M'époufant tu feras comblé d'heur & de 

gloire > 
ït fi le cœur t'en dit d'apprendre le grimoire ^ 
A te donner leçon. . . • 

SCAPIN. 
Ce feroit tems perdu § 
Tai TeTprit trop pefant. 


a^^UESPRIT FOLET; 

LISETTE, 
firvkstHaurs, GafttCriiiks» mij 
Hepete uo pea pour voir« 

5CAPIN.^ 

Il ne m*eft pat poi&ble* 
XISETTE. 
Xt6i$ mots ]<riiKi â ceux-ci te rtodroienc iiH 

vifible. 
Ob ! quel plaiiir|^r toi4'aller & devenir i 
Sans qpe porte'ni tniir te poiflrat retenir ji ^ 
Penfe » rêve 9 examine^ en eft-il un iêmblar 
Ue» 

SCAPIN. 
Ofti • tnàis il finie avoir commerce avec le 
Diable; 

LISETTE. 
Bon ; voilà bien de qaoi > rafliire toneTprit; 
ya> le Diable n'eft pasfi méchant qu'on le 

dit. 
Mw |e vois ma Maitrefle » & ton Maître. 
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COMEIME. 17 


SCENE III. 

PONTIGNAN , ANGELIQUE, 
LISETTE, SCAPIN. 

PONTIGNAN. 


M 


Adame » 

Ceflf trop faire languir une fi belle ââmef 
Vos refus ont afièz confondu mon efpoir ; 
Enfin, accordez-mai le plaifir de vous voir» 

ANGELIQUE. 
Ne me demandez point > comme un bonfaeur 

infigne» 
Ge que vous obtiendrez quand vous en ferez 

digne; 
Je fçais que Leonor qui vous attire ici V 
A votre cœur encor ne coûte aucun fouci ; 
Mais quand vous m'aiTurez d'une amour éter* 

nelle t 
Vons demeurez toujours en parole arec elle r 
Et fans voui dégager . un defir curieux 
ToQs prefië «a me voyant de contenter vm 

yeux- 


i8 L'ESPRIT FOEET, 

Et qui me répondra qp'enfuite ma Rivale 
Ne fera pas en vous naître une ardeur égalé ; 
Et que l'allant chercher vous ne céderez pas 
A ce qu'en fa beauté Vous trouverez d'isippas ? ' 

FONTIGNA.N. 

R)uvez-vous m'împuter une foi chancelante ;. 
A moi qui voust. U jure & fidèle & confiante. 
Et qui ne veux vous voir que pour mieux, 
m'engagéf. 

Si mon amour vous plaît , à ne jamais chan- 
ger ? 

Par un pandhant fecret qui répond de ma 
flâme, 

te Ciel vous a foHmîs l'empire dé moa^met 

Et leonor en vain rend votre efprit Jaloux» 

Quand. vous, me voyez^prét à me donnera. 

vous , 
Poux rompre^ une parole aveuglément d^n-î- 

née , 
Afiùrez-vûus de ifloi pat un prompt hymeaée». 
Mon Père à Leonor ne m*iengage pas tant;, 
Qu'il ne fqit. fat isfaîi: quand je ferai contenti. 
ANGELIQUE; 

En € raignant Leonor , s^faut ne vou^ riens 
taire» 

•amour que j^ai pour luai» pc craifit; V^ 

\QXXQ Fecc I, 


v ._ 


COMEDIE; ijF 

Gomme à vivre pour elle il vdns a dêftiné » 
Par lui tout autre choix pour être condamné; 
Et fi de vos defirs vous n'étiez pas le maitre ,, 
QoeHe honte pour moi dé m'étre fait côn- 

noître.^^ 
Ma Rivale eft aimable , elle a dé la beauté p, 
£t votre coeur pourroit pancher de fon côté». 

PONTIGNAN. 

Léonor, je Tavoud! > eft le choix de moti^ 

Pcre. 
Mai9 (i mon.cœur fe trouve à cet amour con^ 

traire» 
loin que fon choix m'en faflè une néceflîté;, 
Il laifle à me§ fouhaits entière liberté. 
}e puis aimer ailleurs* Ainfi ceilez » Madame ». 
De craindire qu'il voulût mettre obftacle a 

ma flâme» 
Je fuis libre > & brûlant de me voir votre: 

, époux y 
Mes voeux pour réûflir n'ont betbin que de 

vous* 

angeli<iu;e. 

Cependant , & mes yeux manquent vôtres 

conquête, 
A vous venger de moi Seonor- fera prête; 
£fi^vous la^confervez pour voir qui de noiss' 
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Par de plos vife appas pourra fixer vos feux- 

PONTIGNAN. 

Non , & dès aujourd'hui je vais lofi fiasre dire 
Q?e pour un autre objet mon coeur charmé 

fbûpire » 
Zt que l'engagement qu'avec elle on a fait » 
Quoiqu'il puifTe arriver n'aura {amais d'efiec. 
£ft<e aflez pour vous plaire ? 

ANGELIQUE. 

Agiflânt de la forte 9 
Attendez tout d'mt coeur dont la tendreâè 

eft forte» 
Adieut 

PONTIGNAN. 

Mais quand chez vous efperer de vous voir è' 

ANGELIQUE* 

Un billet au befoih vous le fera fçavoin 
Aimez i foyez difcret le refte me regarde»- 


flf ^ if ^ ^ 

|r I" |r 
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SCENE IV. 

PONTIGNAN, SCAPIN. 

PONTIGNAN. 

TU rois > par Leooor mon bonheur fe 
retarde » 
HÛBt m'en dégager ; qu'en dfe^i, Scapin ? 

SCAPIN. 

Rien. 
PONTIGNAN» 
Ne oois-ttt pas. . . » 

SCAPIN^ 
Je crois que vous ferez fort bien» 

PONTIGNAN. 
Te voilà donc rendu» 

SCAPIN. 
Vrayment: 

PONTIGNAN. ' 

Qu'elle eft aimable t 

aCAPIN» 

8aas éwtt. 

PONTIGNAN^ 
jQvedTe^rit^^ 
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SCAPIN. 

Elle eft incomparable,; 
PONTIGNAN. 
Que t'a dft fa Suivante ^ 

SCAPIN. 

IF ne m'en fbuvient pas ; 
Màisvoicilë Flamand qui s'avance à grands 
pas. 


SCENE V. 

PONTIGNAN:^ SCAPIN 
LA FOREST en Flamande 


S 


lA FOREST. 

Tï Dame qui li quitte eft ft i Dame înco»- 

nuë 
A Monfîeur; 
Sti rbomme qui ràmonbourféi ils'y (auvev. 

& ftiDame* 
Je crie »pths mon boorfe» & fti Ilx>nmie: 

toujours^ 
Parlé à moi dé Ton bourle. IF me latfle i J'f.' 

court' 

jPac li petit monta» &r je lai 
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Ileft déjà long^ems quand je fuis dansla rue» 
l'y cfaercfie fti Voleur qui Peft parti fort toin^ 

se AFIN. 
A]le2,c'feff dè^l'argent qu'il vous garde aa be* 

foin '^^ 
Votre bourfë eft bien là. 

LA FOREST. 

Sti Dame qui m'y mette l 
M'y faît, jery bien vu, fti pièce fort vilaine ; 
M gens qui font venus avoient l'intelligent 
Avec fti qui s'enfuit pour m'attraper f argent. 
Vous n'entre point > Monfieur , de chambre, 
fans connaître. 

PONTIGNAN.. 

îcfiiîvrai vosconfeils. m 

LA. FOREST. 
Dans TAuberge peut-être 
yen. viendra vous bientôt aujourd'hui, 
PONTIGNÀN. 

Je le cror^. 
i'Beure.ne prefTe pas; 

LA FOREST. 

le m'y retourne moi: 
De fti l'argent perdu point vous parlera Ut 

hle^ 
MkuifieuD 

ponticntan: 

Ke craignez rienx Àdient 
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SCENE VI. 

PONTIGNAN , SCAPIN. 

PONTIGNAN. 

JLjE panvre Diabte 

En a pour vingt Louis. 

S C A P I N» 

Que vous feriez Bcotcbx r 

Moafieur , j e ne d is rien. 

PONTIGNAN- 

* Achève. 
S C A P 1 N. 

Ohi ^ 

PONTIGNAN. 

Je lê veoxi 
SCAPIN. 
Fort bien j j'irai parler afin qu'on me lutine; 

PONTIGNAN» 
,Va , je fçaurai me -taire. 

SCAPIN.. 

£t fi l'on m'esaminet 
PONTIGNAN; 
Quit 


COMEDIE; îj 

SCAPIN. 
la Dame Sorcière ; elle eft peut-être li 
Qpi m'écoute, on du moins la Suivante. 

PONTIGNAN* 

Ta folie ordinaire ! 

SCAPIN. 

Il eft donc impoffible 
Qtfendifaat*Craks, Mir , Dauf , on fcrcnd 
iQFilible. 

- PONTIGNÀN. 
Xe fecret feroit beau. 

SCAPIN. 

Bean ? Si j*avois vouln : 
Mais franchement il faut être un peu réfolu.' 
Répétant un Grimoire » apparemment do 
Diable , 

J'aurois fans être vu. . . . Je vous conte une 

fable » 
lâ> riez. 



Terne lit 
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SCENE VIL 

PONTIGNAN, SCAPIN, 
ALCIDOR. 

ALCIDOIU 

Ji J Qjg-je croire a^ rapprcdc mes yeux. 
PONTIGNAN. 

Oh ! vam ch«f Alci4o;. 

ALCIDOR. 

Celicourt en ces liewcJ 

. Quel pJaifK fie l'y vpir. 

PONTIGNAÏ^. 
Vy viens pour une affaire , 
Oti d'«n fidèle ami l'appui m'eft néce^aire ; 
JE* puiCïB'beure»feipent. , . . 

ALCIDOR. 

Attendez tout demoi» 
lé me foavien» toujours de~ce que je vousdo». 
ilotre étroite amitié gui fe fit à l'Armée » 
JEo toute occafion Wft par vous confirmée ; 
• ypus fa»I PJ'fiyçz tir^ 4e ce |Ouffrc d'eonWS'f 
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PONTIGNAN. 
Urifons là } s'il vous plait , & /cachez qd je 
fuis. 

Le nom de Célicomt qu'on malheur me fie 

■ 

"prendre > 
Vous cache trop long-tems,ce qu'il faut root 

apprendre. 
Ces jreferves enfin ne (ont plus de faifon ; 
limc^e eft mon païs» Pontigaan mon vrai 

nom* 

ALC IDOR. 

Pontignan ! Ah je fçais qoelfujet vous amete»^ 
' Tout (èlon vos defirs fe réglera fans peine; 
£t pour voir Leooor favorable à vos vœuxa 
Vous n'avez ^u'à parokre > âc vouloir .être 
heureux» • 

PONTIGNAN» 
Qui vous en a tant dit ? 

ALCIDOR. 

Je luis ami du Père ^ 
^ToQS choifîflant pour Gendre il n'a pu me 

le taire. 
Z«e nom de Pontignan qui m'étoit inconnu i 
Pour ce choix étranger m'a voit mal prévenu : 
Je plaignois Leonor à Limoge exilée» 
Mais elle a tout ftijet d'en être confolée : - 
Et ce Provincial qu'elle attend pour épouz^ 


%î L'ESPRIT FOLET, 

la doit combler 4e joye jetant fait c6mm& 
votrs. ' 

PONTIGNAN. 

JLeonor vâut beaucoup « elle ell ai^sâble 

& belle. 
Je le crois > inais enfin Tamoar arlleur» m'ap^ 

pelle ; 
]Et fi quelque amitié vous refte encor pour 

moi , - 
21 faut <jue yous m'aidiez à d^ager nia foi. 

ALCIDOR. 

Moir 

PONTIGNAN, 

Vous. Voyez fon Père , & lui faites eo^ 
tendre 
Que je fçaîs ce «pie tant Tbonneui: d'être fon 

Gendre ; 
Mais qu'un engagement que je n'ai pu pré- 
voir , 

(Quand je yeu^ l'accepter m'en ôte le ppur 

voir. 
Pilies^lui,.., 

ALCIDOR. 

Songez bien avant que de rien faire,' 
Que par mille raifonsLeonordoit vousplaire» 
Sa vertu , (bi» ^it , fa nâiiftncç^ fpp )>!»,., 
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PONTIGNAN. 

lorfqtle le coeur eft pris , on n'écoute pW 

rien , 
EeonoF fur toute auti^ en mérite l'emporte }* 
Cependant» la rupture avec elle m'importe r - 
Tout mon bonlieur dépend de m^'en voir dé^- 
gagé. 

ALCIDOR. 

Et qui donc (bus Tes lolx vous a fitôt rangé/ 
JDepuis quand. . • • 

PONTIGNAN. 

L'avanture eft des plus iingulieres f 
Et y ai pour l'éclaircir befoin de voslumie-^ 

res ; 
Elle vous forprendra > je vais vous la conter^. 

ALCIDOR. 

Non>ce n'cft que chez moi que je veux l'écou^ 

ter- 
3^ous êtes en Anberge ; y refter davantage ^ 
Quand je puis vous loger feroit me faire ou-^ 

trage. 
Venez , je vous mettrai^ans un appaitementéi 
Où vous ferez peut-être ailez commode»! 
ment. 

PONTIGNAN, 

Mais^ c'eft un embarras que* ... 

G ïip 
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ALCIDOR- 

Perdez cette crainte»* 
L'amitié d'entre fions baûJra la contrainte ; 
Comme l'appartement eft feparé do mien ». 
Chacun en> liberté fera maître du lien* 
Ainfi ne craignez point vous en pouvoir def-^^ 

fendre > 
Qaoic]ue vous m'oppolie2> Je ne veux rien: 

ejitendre. 
Vous viendrez. 

EONTIGNAN. 
le parti me doit être bien doux : 
Main de grâce .oubliez que je ferai chez vous* 
Point de façon. 

ALCIDOR. 
* Allons fans tarder davantage. 
se AVI t^ à Pontignaft^ 
Tous ne me dites rien , Moniteur , notre ba-^ 

gage. 
Comment faire ^ T. 

AtCIDOR. 
Suirnous fans t'en inquiéter;. 
Tu conduiras mes gens pour le faire apportées 

Fin dn frcmler ui^e.. 
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ACTE II. 


SCENE P REMIERE. 
AKGELIQUE , USETTE. 

LISETTE. 

I O I L A pour cet ami que Toge* 
votiiefrerc» 
La Chambre où j'ai tout mis dan»: 
l'ordre nécelTairc ,. 
Vous la reconnoiflez. 

ANGELIQUE. 

Cétoit notre prifbn. 
Quand ma Mefe déjà dans fa vieille faifon ;• 
Sans moi dont la préfence eut trop marqué^ 
Ion âge> 

C ui> 
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Vouloic dejeuneencor faire le perfbnnage r 
Comme dç me garder le foin Tiiiquiétoit , 
Nous étions (bus la clef pendant qu'elle fbr- 

toît , 
Point de quartier pour nous; 

LISETTE. 
Dieu veuille âvoir tbn ^mfx 
Cétôit de fon vivant une terrible femme. 
Mais elle y gagnôit bien. Deux ai» dans la 

clûifon ^ 
Tournant fans qu'on 1$ fçùt»nou»en faifoienc 

raifon ; 
£t quand elle croyoit nous tenir pri(bnniere % 
Nous avions de fortir liberté toute entière. 

A.NGELIQ:UE. 
îtquel eft cet ami , pour qui fi promptcmen^ 
On fait tout préparer dans cet appartement? 

LISETTE. 
Je n'en fçais point le nom ; feulement votre- 

Frcre 
M'a dit qu'il cft bien fait & trèjs-digne de 

plaire , 
Et que s'il le voyoitjetter les yeux fur vous ^ 
11 vous confeilteroit d'en faire votre époux,. 

ANGELIQUE. 
Mon époux ! quel amour dans mon . cceuf/ 
jpourroit naître ? 
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LISETTE. 
MbnfieurdePontignan s'en eft rendu Te maî- 
tre. 

ANGELIQUE. 
Ileft vrai > c'eft ainii que l'amour irrité 
D'une feifite fouvent fàitune vérité ; 
Pour fervir Leonor > & rompre rHyraenée 
QuiTôtant à Damis ailleurs l'a deAinée, 
le fais l'avanturiere, & fansdeflein d'aimer ^ 
}^ cherche P&ntignan & tache à Teoflammer». 
A£n de rifquer moins je cache mon vifage » 
Et voulant l'engager moi-m£me Je m'engagti^. 
S'il me trouvoit moins belle. • • » , 

LISETTE- 

Ah 1 c'eft lui faire -tort ^ 
Vous voy ant> fon amour ne fera que plus fort ». 
Nekirefufez plus le feut bieq qu'il fouhaite» 
II va fe dégager , je tiens la chofe faite > . 
Pmfqa'il vous l'a promis» il n'y manquera pas», 

ANGELIQ_UE, 
S'il rompt chez Leonor> je fuis fans embarras » 
Je n'aurai plus de peine à fouffrir qu'il me 

voye- 
Conçois-tu de Damis quelle (era là joye ? 
Quels reflbrts pour, tous deux naus avons fait 
joiter! 

LI&ETTE. 
X'iûtrîguc eft admirable, il le faut avouer». 
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Âpres tout ; la Foreft a bien fçû la conduire r 
Et choiff parDamis,qui prit foin derinftnrîrc»> 
11 feint , fe contrefait fi naturellement r 
Que Pontignan-trompé le croit un vrai Flor- 
matid* 

ANGELIQUE. 

Il tit (bupçonne point qu'il vienne nous ap* 

prendre 
En qirel lieu chaque jour nùus le devons at^ 

tendre* 

LISETTE. 

Le moyen contre lai qu'il le crût emproyé>' 
Il eft fecretemcnt 4 Limoge envoyé. 
CQmme tout voyageur eft d'un accès facile > 
lorique Pontignan part, il le joint hors la. 

Ville; 
Et fôn jargon Flamand ay^nt pour lui foa 

prix ,- 
Tous deux de compagnie arrivent à Paris. 
La. Foreft qui fe loge en même Hôtellerie v 
Feignant de ne rien voir, obferve > écoute^. 

épie » 
Et dès le lendemain.il nous vient avertir 
De rheureoù Pontignan a deifein de fprtir; 
Nous allons vous & moi l'arrêter au paflàgei 
II vous entend parler de rHymett qui Fen*^ - 
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Et 'chaque jour aiiid vous txoaTa&t (or fës 
pas... • 

ANGELIQUE^ 
II en eflfbrt furprfs; 

LISETTE. 

Quî ne le feroft pas f 
Son Valet a grand peur, il tient indubita- 
ble 
Que félon qu'il nous plait >. nous dirpofoni 

do Diable. 
J*hî feint que quatre mots d'un merveilleux 

pouvoir , 
Me tranfporte par tout fans qu'on puifle me 

voir. 
Et que quand. &al à feul il entretient fon 

Makre ^ 
Je fuis à fes côtés , quoique fans y paroîtrft , 
Jugez s'il oferoit lui parler contre nous. 

ANGELIQUE 
Ta lui fais d'un Lutin redouter le courroux»^ 

LISETTE.. 
Ce qui jufqu'à l'excès va porter fa furprife t 
È'cû qu'une fauflè clef doit ouvrir fa valife: 
Que ne croira-t'il point lorfqu'il y trouvera 
Cent chofes qu'en fecret le Flamant y meth 

tra. 
Le Djabk alor*^ fera» .... Mais la Fowft 

ft'avaoce. 
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SCENE II. 

ANGELÎQ^UE, LISETTE y 
LA F O R E S T- 

ANGELIQUE. 

POntignan de me voir « grande imp»-' 
tience > 
Lorlqaeje l'ai qaitté tu Pas entretenu. 

LA FOREST. 
Avecque moir jaifon St moiTàir ingenor 
}*ai voulu lui.prouver par certaine avanture 
Q^i d'un Flamand dupé lui &ifoit la pein* 

ture , 
Qu*aux gafans rendez -vous des belles de 

Pari», 
Ior(qu*on les acceptoit lès plus fins étoieiir 

pris. 
Mais ce conte inventé, de peur qu'il me fbvp* 

çonne , 
Me fait pafTér pour fot & n'a rien qui Fétoa^ 

ne. 
En quelque lieu pour vous qu'on l'^bllgr 

d'allen^ 
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Qnastà vous le voudrez voir voqs a'aortt qu'à 
parler. 

ANGELIQUE. 

Après tant de refus fa paflion m'engage 
A ne pas différer de montrer mon vifage: 
Comme ce reDde2-vous fera particulier, 
J.ifêtte ira le prendre au jbas del'efcdier; 
£t l'amenant fans bruit , par ce nouyean 

myftere > 
Lai rendra cette grâce & plus dovce» & plus 

cbere: 
D^a tous les moyens en font imaginez. 

LA FOREST. 

Si je puis en cela quelque cbofe ^ ordonner 9 
Me voilà prêt d'agir. 

ANGELIQUE, 

Nous connoiiTons ton zèle; 
Pour ta fertune aufli l'occafion eft belle. 
Tu fers Damis 9 Damis adore Leonor , 
S'il l'époofet entes mains il fera pleuvoir Tori 
^t, . ,^ 

LA FOREST. 
De remerciment du moins il n^eft pas dii« 
che ; 
S'il obtient ce qu'il aime il me doit faire flo- 
che f • 
' }'l^ ai déjà tooebé dequoi ne plaindre pas ^ 
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D$n8 toat ce qae j'ai fait » ma peine ni me» 

pas ; - . 

Pour n'être point connu mes mefures font 

priles. 
Mais, Lifettei vois-to les clefs des deux va* 

liTes. 

LISETTE. 
jCelle do Maître aufâ f 

LA FOREST. 
Du Maître, 
XISETTE. 

Montre-mei» 

■li ■ I , I . T 

<afct— Ji— é— — i— ■piii II Il ^mà^mmmmmmm^*^ i ■ 

SCENE IIL 

ALCIDOR^ ANGELIQUE, 
LISETTE , LA FOREST. 

ALCIDOR à Angjelique^ 

Votre Marchand Flamand trouve ici de 
l'emploi 9 
il vous vient voir fou vent. 

LA FOREST., . 

. Sti:DameêftdiffidIçi 
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Senr , le le portois on petit nfUndle » 
Poar l'y pendre à l'oreille. Il n'eft rien mieux 

Stî Diamant., 4ans l'or l'y {èmble un pti bm» 

lii, 
l'y jette on grand iclat jpourtant , vai root 

de grâce , 
-Monfieur* 

ALCIDOR. 

Oai , mais il faut qu'elle fe ratîsfàflè » 
Voudra - t'elle acheter ce qui ne lui pUit 
pas?^ 

LA FOREST. 

Et fti Bracelet. 

ANGELIQUE. 

LA FOREST. 

Vous n'en fait point de cas i 
lï eft fort be£^u j je vais dans un maifon Vj 

vendre , 
Du moi fort bien loiijg-tems Je l'y fefois at^ 

tendre ; 
7'aurai dans plufîeurs jours d'autres jolive- 

Tous veut que je l'y viens appqrtci: ? 
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AKGEI.IQUE. 

ppoftcz^ 
pacbete XÊCC^^aStqfBÊod la cbofeeft jolie. 
LA FOK£ST. 

a & tant M boDoe oom- 


SCENE IV. 

ALCIDOR , ANGELIQUE i 
LISETTE. 


ALCIDOR. 
N «m Yîent loger dans cet apparte- 


MaSœar,&Je vondrois en faire Tocre Amant; 
H eft plein de iiiérîte>&qiiaiid il melàiitfàire 
Un choix digne de toos • • • 

ANGELIQUE* 

Je vonscomiois , mon Frerct 
Votre bonté pour moi (e montre cfaaqne Jour > 
Mais ne parlons encor ni d'Amant ni d'à* 

mour : 
Vivre libre & fans foins ^ eft on grand avan- 
tage. 

ALaDOIU 


ALCIDOR. 

Qooi ! vous renonceriez , tnia Sœur > m- mst^ 

riage? 

ANGELICiUE, 

Je puis changer de ^oût , mais du moins juf'r 

qa'ici 

N'ayant rien (ôuhaité j'ai véco fans fond ; 

L'état de fille eft doux à qnlTçait le bicft< 

prendre. 

ALCIDOR. 

Cesfentimens font beaux , & j'aimç â les en*- 

tendre. 

Mais il voas connoiillez cet Amant prétendu»^ 

Croyez-moi » votre cœur ièroit bientôt 

rendu. 

Son nom vous furprendra > Pontignan..» 

ANGELIQUE. 

Quoi 1 monFr^reH«;- 

ALCIDOR. 

X' Amant de Xeonor. ' 

ANGELIQUE. 

Cet Amant que fon Pêre.,*^ 

ALCIDOR. 

Oui qaî vient de Limoge } & qije Ton £crt- 

attend. 

ANGELIQUE; 

JèPavoua,il n'eft rien qui me furpremac tanC - 

Xeonor devant ¥ous afait-ceotfoisparoitri^ 
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Xe chagrin qifen foncoenr Ib& hymen faifoit 

naître : 
Le nom de Pontignan vous était inconnv ; 
Il vient pour I^poufer ; âc quand il eft venu «; 
Uhe telle amitié vous unit l*un à Tautfe » 
Qu'il ne doit point avoir de maiibn ^e Ik^ 

rôtrev 
^ouslelogezi 

alcidor; 

irfaut vous éclaircir ce point;. 
Jhx certains intérêts qu'on ne pénètre ppint # 
:Ayant fous un faux nom^pris parti dans l'Auf 

mée. 
n me vit , là bravoure efF partout eftiméé; 
La fienne me charma >.nous devînmes ^mis^* 
Mais dans quelque unioaque letems nouseift 

mis , 
*Le nom de Pontignan qu*alôrs il voulut taire % 
Baflant pour Célicourt , ilmefitunmyftcrc; 
Ce fecret vient par lui de m'être découoerc » 
11 n*a pftr refiifcr un logement ofièrt. 
Avant qu'il vienne ici , je ne fçai quelle affaire- 
Dans fon Auberge encor l'a rendu néceflàire; 
X7n de mes gens le fuit qui le doit amener.' 

AJ^G-EXIQ_UE. 

L'hymen de Leonocfe va donc tenniaer:ftc 
5<Î9dUnalheai: s(»ur.Oami&I . 
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AICIDOR^ 
Il n'eft pas fort â plaindre; 
Prâtîgaair aime ailleiKs » 8c l'on n'co doit< 

riea craindre» 
Si Leonor l'occupe » il n'y doit plus Conget p* 
Que pour rompre avec elle & pour fe dégager^ 
Ceft ce qu*avec fon Père il veut que je mé-- 

nage; 
£t je n'entreprend pas nndificife ouvrage». 
Puifqa'eniin pour Damis le Père prévenu ^ 
S'^ déjà repenci du choix d'un inconnu» 

ANC-ELICiUE* 
Bontignan aime donc ? 

AiCI DO R.- 
Obi , quelque malheoreuGi: 
Dont le noble talent èft celui de coureufè.. 
Vous en allez juger. Il arrive à Paris >> 
Et dis le lendemain fon coeur fe trouve prî^;^ 
Une Dame, dit^^^il > d'un efprit admirable > 
Et que de-tout le fexe il croit la plus aimable ^ 
S*il quitte Leonor , l'affûre chaque jour 
De tout ce qu'a d'heureux le plus parfïifc: 

amour* 
La belle qiii Jamais ne montre fon^vifagei. 
En differens quartiers (e trouve à fon paflage r 
Etplasill'entretient^plusfoa coeui^ enflammé^ 
^iqsefans Ià^:onnoitfe eD4eniettre charméi» 
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D'elle Se de fes deflèins que faut^il qu'on 

foupçonnc? ' 
Xa croyez-vous > ma Sœur , autre qu'une fri- 

Aponne ? 
Qui le voulant duper, . 

ANGELIQUEi 

Je ne m'y firois pas». 
ALCIDOR. 
Dès demain je prétens lé tirer d'embaras , 
Je le fuivrai de loin ; fi là DameTarréte t 
Avec de telles gens je fçais comme Ton traite. 
Ou de force ou de gré nous verrons ce 91e - 

c'eft^, 
Et... 

ANGELIQUE* 
Vousfejrez fort bien. 

ALCIDOR. 

Votre propre intérêt 
Demande qu'au plutôt cette intrigue finiilè r 
Fontignan dégagé peut vous rendre juftice y 
St fe lailTer afièz toucher de vos «app^s* « • 
y.x>\xs rougiflez , ma Sœur. 

ANGELIQUE. 

Je ne le cache pas» 

Bbntignan comme Amant me fait craindre f^ - 

vûë> 
Souffrez que je liii fois quelque jour idconnuff > 
C&chez-Iui quei diez yous vous, avcziuic Sces^ 


COMEDIE- 45: 

A L C I D O R. 
Vons voulez â loifir confiilter votre cœur ; 
i;«s denx appartemens étant loin l'on de 

l'autre , 
Il fera dans le fîen '> demeurez dans lë vôtre ; . 
Je confens que d'abord vous en ufiez. ainli., 

CASÔARET entrant. 
Monfieur , ce Cavalier qui vient loger ici • » ; 

ALCIDOR. 
Je cours le recevoir , évitez fa rencontre , 
Ma 5œur , il quelquefois le. hasard, vous lé. 
montre. 

M. ■ ■ ■ : ■ 

SCENE V. 

ANGELIQUE , LISETTE-. 

LISETTE. 

L'Amour ne vous eft point favorable âJ 
demi , 
D'on Amant qui vous plaît votre Ffere eft ■ 

Tami > . 
A l'hymen fouhaité je vous tiens parvenues: 

ANGELIQUE. 

tt^changçment &iit mon r&le d'inconnu^L. 


4^r E^SPRIT FOtET,. 

LISETTE,. 
Pontignan..); 

A^F^GELIQ^'E. 

A le fil ir mon Frère me réduit ;' 
DetOQS nos entretiens tu voisqu'il efiinftruir;. 
Deloin^ur me furprcndre il- s'apprête aie- 
fuivrc» 

LISETTE*. 

Vous le fiilrez ? quoi lui qui fans vous ne peaCt 
vivre; 

ANGrLIQtJE. 

ibiHS mon appartement je puis l'entretenir 
Sans qu'il fç^che chez qui je l'aurai fait vc 

nir , 
Il me verra. Moa-cœui eftdéja pjein d'à-;- 

larmes 
Lifctte,fî pour lui je n'avois point de charmes. 
Si "voyant moffvifage il n'yTencontroit pas ' 
Ce qu'il s'eft figuré de grâces & d'appas. 

LISETTE; 

A quoi bon affeftèr ces doutes Kipocrîfes> 
Vous penfez beaucoup mieux de vous qu» 

vous ne dites. 

ANGELIQUE. 
Mol ? Non.. Sur lâ- beauté 'cbacun-ayaoï/èè* 

goûts , 


LISETTE. 
Mondiea , donnez le rendez-toor^ 
Je répons dafuccèf. 

angeliqlue: 

Avant qne je le donne» 
Comme irefHmportant'quïI n'en parlé à jfctr 

Ibnne » 
Bar na bille^rendo je vexxx le^prévenir* 

LISETTE. 
Vous n'aurez pas de peine à le faire tenir. 
Gesais gn'on^eot tourner feront d'an grande 

ufage. 
Ils me vont dans ùl chambre aflûrer on paflagç;; 
GeTera peu pour moi d'y porter le billet > 
ïy prétens quelquefois lutîncr le Valet , 
Aufli-bien l'une & Tautre il nous prend pouf: 

Sorcières. 

AN G ELI airE; 

Klàis.r» 

LISETTE: 
Fiez*^ou» à moi , )'ai certaines lumières ic 
Qui fçauront au beibin me tirer d'embarras* 

A-NGELIQUE- 
jgcfltens monter qaelq^'uii : viçn , ne noui- 
ocmtrons pas* 


.i .. 





42 L'ESPRIT FOLET,. 


SCENE VI. 

SCAPIN, LA RAME'E- 

se AFIN chmrgédiàUUii^ 

-D' iLEttiaî-jc tout li ? 

LA RAM£'£« 

Mets. 

SCAPIN. 

T« m'as fait monter TÎte , 
J'en fois tout eflboflé. Ceft donc U notrr 

gîte; 
Noos n'y^feroDS pas mal. 

LA KAME'E. 

De jour comme de nuit; 
Ton M'aitre n'y doit point appréhender le 

brait, 
La ni^ eft iloignée > on 7 dort à Ton aife* 

S C AJP I N ye menant dant uni 

thaife de commodité. 

'Voilà «pour faire on fbmme une. admirable 

cbaïTe. . 
Comme j'y.ronfl ^roôst 

3îlè 


« 


COMEDIE. 4y 

LA RAME'E. 

S'il Teot écrire > roi^ 
l* table eft bien garnie, il tcoarer» de tpuAi 
Ancre , plame , papier , rien ne manqae. 

SCAPIN. 

Tout rarf il bien } je craint certains vnidea 
indigeftes , 

A moins qu'on ait le ventre on peu rond,frji^ 

diemenc , 
Oofent des crudités... 

tÀ RAMFE. 

« H, ,, ^° '* "*"" Tainemene; 
t y^ déjeuner quatre fois ; laiflè £„«. ■ 

^«patc8,lebonvin. 

SCAPIN. 

ji;«i tard . ^ peut-être on eft prêt de dfner ; 
'^Office eft-elle loin ? * 

. LA RAMfi'E. 
Vicn. J« m'en vaiaf y mener, . 

SCAPIN. 

«Dire nn coup ou deoz ne Cçmtoh 
aaire. 

^^ lE RAME'E. 


; 
I ■ 


fî5 UESPKIT FOLET; 

SCAPIN, 
Dans cet ai)^M:aBèdt: tout me ièmble afiez 
dos. 

JLA R<AM£'£. 

Qaand tu l'aurai fermé tu peiix être enrepos. 

'^ Aprjis que Sçapin m fermé la porte 

& qu'ils font partis , Angelî^ 
que & Lifette rentre par la 
cîoifon. 


SCENE VII. 

ANGELIÇIUE, LISETTH. 

LISETTE. 

Votre Machine encor fur un pivot pl«« 
cée 
Eitdans le même état oik nous l'avons laiffée ; 
Le rcflbrt par dehors étant bien arrêté i 
On poufleroit en vain d^uh & d'autre côté ; 
Rien ne tourne i> &î«Ies ais font joints de telle 

forte 
Qp*on ne s'apperçoit point de cette faufle 

porte s 
Entrez. - ' 


COMEDIE. 51! 

ANGELIQUE. 

Et fi qoelqa'an nous vient (brprendre id l 

LISETTE. 

Noos entendrons monter, n'ayez aucun (ôuci; 

D'ailleurs , qui peut venir ? oo va fe mettre à 

table. 

ANGELIQUE. 
Prenons donc ce moment % puirqull eft £ivqR 

rable. 
Je vois une écritoîre » II faut par un billet 
Avertir Pontigiian de garder le fecïet. 

LISETTE. 
Poor nous mettre en crédit (ur le pouvoir ma« 

giqpe, 
£crîvcz-lai d'un ftile un peu Diabolique » 
Et tranchez derefprit^qui pour pénétrer tout; 
Des murs les plus épais fans peine vient à bout; 

ANGEIQUE.* 
Mais pour ne rien rifqùer quand j'aurai fait 

ma lettre 9 
Comme il faut qu'il la trouve » où la pourroif* 

je mettre 
Mon Frere qui fans doute ici l'anaeaera t . 
S'il la voit fur la table avec lui la lira > 
C'eft â Pontignan feul que . • • 

LISETTE* 

Tout nous favorifè i 
L'une de ces deaz^k& dgit ouvrir fa Valifc^ 


^ 


51 UESPRIT FOLET, 

JLorTqoe je les prcnois des mains du feux Fla- 

matid. 
Votre Frère cft entré pour tous henreufe- 

II eft caufc en partant qu'il me les a laiflees. 
" ANGELIQUE. 

Hé bien ces clefe ? 

LISETTE. 
Honneur aux têtes bjen cenfées, 
J'oonirM la Valîfe , & vous fans le plier , 
ToQtdulongaa dcffus, vous mettrez le pa- 
pier; ^^ 
Ccft le premier objet qui frappera fa vuS» 

ANGELIQUE, 
lifete ,ie çsierens, la cbofe eft bien conçue. 
Ceft àà dequi^ le mettre ça de grands em- 
barras* 

LISETTï. 

naFcfpritbienfort, s'il ne s'étonne pas. 
Par qui • qMn4 nous aurons refermé la Vt- 

Ctt>im.f a ve fans clç6 U lettre ^it ^ 

mife^ 
Û:n9vit cft un yr« tour de magie^ 
ANGELIQUE, 

11 eft vrai, 

Povrc f 5c prépare tout Uirfis que j'écrirai. 


COMEDIE 55 

LIS£TT£ étfant ofgtfen Isr 

Valifi. 
Rien ne s'oftc à mes ycax qpc de propre tt 

éc riche» 
Madame ^ en fait d'habit vooxT Anuot n'èff 

pas chicfie : 
Voyez ce Jufte-ao-çorp^^de l'un â l'autre booT 
L'ouvrage eft merveilleux » l'or y brille par 
tout. 

ANGELIQUE. 
Montre j labroderleen eft très délicate; 

mSETTE aprèi avoir miU 
Jufit^au-^orptfwnMè 
thaifi. 
ta mime propreté dails tout le rcfté éclaté»- 
'^oiM des points de France admirables. 
ANGEtldUE. 

Tûvar 
Mettre tout .en défordrc^ 

LISJÇTTE. 

Etneledois-jepasF 
Te prétend' être Ëfprit ; quand uà Eiprit .ra- 
vage 
^tiïn'cn peut échapper, il met tout au pil- 
lage. 
Ça, dubeaumaîntcnant il faut venir au 4aidi 
Cttte courte Valife eftxdle du Valet- 
^vrons. Oh la vilaine odeur qui s'en exale / 

£ iii 


r 


54 L'ESPRIT FOLET, 

Paat labienyifiter tout m'y paroft trop Cale, 
Des Marons , des Sabots » âne Lettre i im 

Portrait : 
Ah ! la laide gaenofi > qoelle mille elfe faitt 
Mais lifons cette lettre* 

EUf lit. 

Du Châtéaii de Ponrceaagnaçyâ qutn 
lieôSs' de Limoge* 

\fiCapm , mon amour f tu pats demain pour 
^ Paris 9 dont je fais grandement affligée, h 
te redis adieu , ù je f, envoyé mon Portrait j'«« 
^ hifiras fôt^em i est Mi^'à ton retour je 
taiferai le tien plus de cent fois le jour* Te te 
prie déporter à mon Frère qui efi Manœuvre du 
Roi au Château de Ver failles , des marons &: 
Sine paire de jolis fahts , raretés de notre p^f» 
Je t'embrajfe de tout mon coeur 9 & te baife 
depuis les pieds jufqu' à la tête ; fange à ta fi' 
lâtre Lambine 9 comme je fangerai à mon. petit 
fou Scapin, 

On coimoît par le ftile 
Qae la Damé > aa Monfieur » o'eft, pas fort 

difficile. 
£on 9 j'ai trouvé fa bourfe, il faut vojic ^ 

tréfbr. 


COMEDIE, 5^ 

A*t1f bien amafl^ ^ comment ! dix Louis d'or» 
Six écus d'argent blanc avec de la monnoye : j 
De (on inquiétude il Faut avoir la foye. 
Importons (on argent , & pour l'en con(bIer , 
Cherchons s'il eft friand de quoi le régaler: 
la pièce fans cela ne peat être accomplie : 
J'aid'anis bien mofqaés une bo(!te remplie^ 
Verfbns-les dans fa bourfe » de tirons ces grot 

gands , 
De4a Valife ouverte, indice convaiacaos. 
Fermons prâèntement. 

ANGELIQUE. 

Voiéi ma Lettre faite; 
1I6ETTE; 
fixa bien fauter aux yeux l'écriture eft con^ 

plcte^ 
Les traits en (biit â grands qu'on les peut voir 

de loin» 
Vous vous fça ve2 en tout contrefaire au befoin,. 

ANG£LIQ_UE. 
Comme il pourra montrer cette Letrre i moo 

Frère , 
J'ai crû que je devois cbangefr raoa cacadere» 
^ ferme point encor. 

Ï-ISETTE. 
Pourquoi? 
ANGELIQUE. 

Cejufte-âu-ccffpi 


r 


î« UESPRIT FOLBT, 

Que ta viens de tirer . ta le laiflès débets t 

' IISETTE. 

}e le fais âdeflèin , afin que la (urprife 
leor faflè ouvrir d'abord l'une & l'aaac Va- 

life; 
Mats j'entens qoel^pie brait-, coalous^notis 

promptement. 


E 


SCENE VIII. 

ÀLCIDOR, PQNTIGNAN, 

S C A P I N. . 


S 


ALCIDQR. 

I vous n'êtes pas bien dans cet apporte*' 
mentf 
Nous vous mettrons ailknrs. Mais « • » 

PONTIGNAN. 

La façon eft boone^^ 
Je ne prétens chez tous incommoder per- 
fbnne. 

ALCÏDOR. 

Je vous laifle un moment > ufez-en ^gïXvom. 
plaîti \ 


COMEDIE. J7 

Comme Makse. Dans peu le diner fera prêt i 
Oo vous avertira. 


SCENE IX. 

PONTIGNAN , SCAPIN. 

SCAPIN. 

iM Otce Hôte eft Rxt afTabre)^ 

J'aime eela« 

PONTIGNAN. 

Tandis que noas ferons à table % 
Cojusi mon Perraquier porter les dix LoOis.*;: 

se A PIN. 
Ses yeox en les voyant feront bien réjottls». 
Jamais fur le crédit je n'ai vu pareil homme 9 
Deux jours fans le payer il croît perdre fa. 

fomme » 
Il readchcr le bonheur dftre un peu renom- 
mé. 

vPONTIGNAN. . 

Pourqaoi mon Jufte-an-corps n'eft-ilpas enr 

fermé? 

SCAPrN^ 

A M, & bien plié.. 


jS UESPRIT FQLET, 

PÙNTIGNAN. 
Voi donc 
SCAPIN. 

C'en eft im autrCr 
Moniieur, deh Vàîlfe ai-jetiré le vôtres 
Il cftU fous la clef. 

PONTIGNAN. 

' Si ce n'eft pas le ipIeiT j 
Tout s'y troure femblable ,. il ne diffère ea 

rien. 
Etoffe» afTortiment, doublure» broderie* 

SCAPIN- 
On y feroit trompé : mais Monfieisr > Je tous 
prie..* 

PONTIGNAN ttrànt quelques 

papiers- de [on Juftt' 
au-corpu 
C*eft là mon Jufte-au'corps , ces lettres ca 

font foi. 
Tu ne ras.pas tir^ de la Valife ? 

SCAPIN. . 

Moif 
Tiré , Non» 

PONTIGNAN. 
L^efironté menteur ! 
SCAPIN. 

Sîfed^fguifer 
Si j*ai dans cette Chancre ouirert voue Va? 


COMEDIE. j5 

Mais <kns U mienne auffi l'on aura feuragé. 
Voilà de certains gands • • » Ah je fuis enragée 
Oavrons vite » & voyons û l'on a pm nur 

bourfe> 
Je n'ai plus qu'A me pendre» oh fera ma ref* 

fonrce ^ 
Ah me voilà remis I je Tapper^b, 

PONTIGNAN. 

Maraut! 
SCAPIN. 

Franchement je trèmblois qu'elle n'eût fait le 

faut; 
Maisqa'eft-ce<i ? Mpniiear, Ahl 
PONTIGNAN* 

Qu'îw-tirf* 
SCAPIN. 

Mifcrabkt 

Vosdixioûîs... 

PONTIGNAN. 
Hé bien ? 

S CAP IN. 

Ils font allez an- Diable*. 
PONTIGNAN» 
Matant » que veux tu dire ^ 

S.CAPIN» 

On a tout nettoyé f 
tlonatgent & tè vôtieendragée employ é« • i- 


^0 UESPRÎT FÔLET, 

PONTIGNAN. 
£coute;queIqaefois je foaffire qa'ùn plaiCmte 9 
Mais ici •«»' 

S CAP IN. 

Quoi» Monfieur , croyez vous qné je mente? 
Ma bourfe au lieu d'argent que j'y croyois 
garder . . • 

PONTIGNAN. 

Et qui te l'a donc pris • • • 

SCAPIN. 

Le faut-il demander f 
Totre Dame Lutine, elle entend le Grimoire» 

PONTIGNAN^ 

L'impertinent r 

SCAPIN. 
Fort bien > vous n'en voulez rien croir^f 
Peut-être en ce moment fans fe montrer â 

nous» 
Elle eft â quatre pas qui fe moque de vous. 

PONTIGNAN. 
Tu crois donc me voler Se m'ébloûir d'an 

conte 9 
Je fuis d'une foi lente , & j'ai Fa main très?- 

prompte 9 
Carde de réprouver. 

SCAPIN. 

JM«.v4)Us moflCMi-je pas.^ . 


COMEDIE. ^11 

PONTIGNAN, 
Cherche mes dix Loais , & tu les trouveras* 

SCAPIN. . . 
Où les aller chercher , peut-oQ ? . , • 
^PONTIGNAN. 

Point de rçpIiqQc, 
SCAPIN, 
tnr votre Dame Efprit vous êtes hérétique ; 
Mais , Monfieur , croy e2-en tout ce qu'il vout 

plaira » 
Ma boorfe vous répond de ce qu'elle fera » 
l'argent.changé par elle en friande matière. • : 

PONTIGNAN. 
Son pouvoir eft bien grand. 

SCAPIN. 
Elle eft plus que Sorcière, 
Et le Diable > par qui' ces tours lui font permiSs 
S'û n'eft de fes parens > eft bien de Tes amis > 
J'en fuis f&i> 

PONTIGNAN. 
ftt moi y las d'entendre des fottifès; 
Slemets mon Jufte-aja-çorpSigp cache ces^Va- 

lilès* 

jS C A P I N ouvrantlaFali^ 

fi de fon Maître^ 
J^ vais le refermer , au hazard que ce foir 
Nous le trouvions encor • . • Ah ! Moniieur » 
venez voir* 


et L'ESPRIT FOLET; 

Ce papier tout rempli d'une grande écritare 9' 
Qai Ta mis là ? L*argent diangé c'eft impoA 

ture» 
J'apporte làndeflàs de méchantes raifbns; 
Mais cette Lettre f 

PONTIGNAN. 

Elle eft d'one Femme > lifoos* 

LETTRE. 

^Ommt il tfy a rien de ferme pour moi > vous 
^' ne devez pas ftre fitrpris fi vous trouvez 
lene Lettre en ce lieu où elle ne peut être vue que 
de votu. le fuis fort contente de la prière que 
vous avez faite au Cavalier chez qui vous logeZf 
é^aller rompre rengagement oit vous êtes avec 
Leonor ; cette marque d'une véritable paffion 
four moi , m'oblige h fatisfaire l'envie que 
vous avez de me voir ; & ce fera dès ccjbir ; fi 
par un billet que vous laijferezjitr votre table , 
vous m*ajfurez d'un entier fecret fur le rendez^ 
vous que je me prépare à vous donner, l/ous n'en - 
pouvez dire un mot que je ne Tapprenne au 
mime inflant : prenez vos mefires là*dejfus , en 
parlant vous me perdrez pour toujours , & 
peut-être veux-je bien que vous cherchiez à me 
conferver. 


\ 


COMEDIE. 1 «5 

SCAPIN. 

Hé bien > qa'en peefez-vous ? 

PONTIGNAN. 

Ce qu'il faut que j'en penfc. 

SCAPIN. 

Monfieur , mettez la main à votre confciencte : 

Vous n'eniçauriez douter j la Dame eft un ES" 

prit , 

Un corps qui perce tout, elle même le-din 

Ce billet & la bourfe en font un témoignage; 

Par où dans cette chambre avoir trouvé paf-, 

face? 

PONTIGNAN. 

Pat quelque endroit caché que tu ne colmoif 

pas, 

SCAPIN; 

ït nosValifes?hem? 

PONTIGNAN. ^ 

Grand fuj^t d'embarras i 
Quelques bonnes que foient de pareilles fer* 

rures, 
Gomreccrtaines clefe eti trouve- f on de (ures? 

SCAPIN. 
Et comment, s'il vous plaît, a-f elle deviné 
Qu'un logement ici vous vient d*étre donné ? 
Dans le même moment que nous changeons 

de gîte/ • 
(Et je croîs qaion n'en peut avoir changé plus 
vite.) 


$6 L'ESPRIT FOLETi- 

SCAPIN. 
SpoarbdécoBnitiln'eftTiecetteToye » 
Vienùc ki 911 voadia £ûie te gnet pouc 

noas» 
j> j moaiioia de hxrau > fi j'y leftoit fâs« • 

Fi» dnficnd j^. 
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ACTE m. 
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i ' 


SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, LEONOR. ; 

ANGELIQUE.' 

£ v^nirque la]ittit^i:'eftUiofair&. 
attendre. 

LEONOR. 
ï<SÎ 4cp»i^ î(Mag-:ijto« je brûIè dé- 
nie rendre, 
Mai? p»r votre bîJlets yc»)» cémoigness vooloir 
Que foMp^t avec vous j'y P?fi^ tout le foir ^ * 
}«iie fui» pa& maitreffe , & j'ay; du demoa-i 

Père 
Obtenir le congé qui m'étoit néGeflTaire v 
Comme il étoit 'dehors j'attendais fon retoor;. 

Kij 



» y ■ ««4 


-f**' 


^ UESFRIT FOLETi. 

ANG£LIQU£. 

Vous avez rà mon Frère f 

LEONOR. 

Oui 9 prefqne tout lé jour 
II m'a de votre Amant conté toute IMoire^. 
Elle a'des kicidens <]q'od aura peine à aoire^ 
&iea a'tti^ plus furprenantv- 

aj*ge:liqlue. 

Vous ne jfçavez pas tooti 
Jtifqo'ici de le voir )'ai fçù venir à bout;. 
Mais ilferaCupris eacor de méinefortef 
Pans fon appartement j'ouvre une buSo- 

porte». 
Par oài Liféttefic moi > fans tgpi'onjiouspoife. 

voir> 
Quand nous voulons entrer > nous avons t9at 

pouvoir* 
Même une fauflè clef qu'9 nos mains oa a. 

mife^ 
Nous eft trèà-favotabk > elle ottvre ik 7a^ 

life; 
Et c'èft ttqoe tantôt un billet enfermif > 
Du defleîn que j'ai.pris l'a d'abord informée 
Au plâifir it me voir et blHtt IcLprepasr». 

LEONOR. 

JPqui: It faire tenir, bvoye cft afifeztarc^ 


COMEDIE. «5 

fcpenâafit les moyéîis y cm .en font fort ûfcz^ 

ANGELIQ.UE. 
Je demaodois régonfe ; &.la voici > lifez» 

LEON OR »r. 
>»^ Uàique le htu où j'ai trouvé votre Lettre 
^^me fajft petffer it vous les chojes les plia 
extraordinaires y rien tu me peut empêcher do 
courir au rendèZ'Vous que fevous demande de»^ 
fuis fi. long^tems. Donnez4e moi donc dès au^ 
jèurd^hfui y firfepeut ; je vous promets unen-^ 
Herfecrety & me tendrai par oii il vous plaira. 

Malgré (on embarras ta réponfe eft'précifiv 

A.NGELIQ,UE. 
Elle étoit far la table o& lifette Vx prifé. 
Comme il ne s'agic plus que de me faire voir 
Pour éprouver fur lui q^el fera* mon pou?. 

voir.,^.» 

I\EONOR. 
^008 l'aimes (fonc afTez pour fouSnr avec. 

peine» 
Qge l'amour vous. rendit.fa conquite incer*^ 

ANGELiaUE; 
^Tavoûe » & voilà ceque-vous me canfcsi 
Cependant ^prenez ;|;^de i s^oi vous ^ 

«1; 


7a rESPRIT POLET^ 

Pontignan près de voua n'a-t'H rien à 

tendre ^ 

LEON OR. 
Votre Frère bientôt dok venir vous Fap*- 

prendre; 
Il eft avec mon Père ,. & vous pouvez juger 
Quand par lui Pontignan- cherche à fe dé;- 

g«ger>= 
Qu'en faveur de Damis mon Père fans Hiur^ 

mure 
De ce premier Amant fou&ira la rupture.] 


T.' . r. r '' - "• 


SCENE IL 

A N GE L I Qi.0 E , LEONOR , 
LISETTE. 

ANGELIQ_UE., 

HE' bien, notre Corbeille,' as -tu tout> 
apf été ? 

LISETTE. 

Tous vous louerez, je crois,demon habilité, 
Ita. Corbeille ob j-ài iniii récharjpe <V^ bro^ 
4eûeL ,:, 


COMEDIE. jt 

Se fera remarquer par la galanterie; 
Hien B'eft mieux afiforti de rubans 2b de 
nœuds» 

LEONOR. 
Pontignan you^ aimant n*eft pas trop mal^ 

heureux , 
Ce prefent eft pour lûi^ râmov ainfi l'or- 
donne f 

ANGELIQUE. 
AdeuxcenS'pas d'ici ce foir le bal fè donnée 
Mon Frère qui I^y mené > & . veut me le mon-* 

trer ,. 
Déguiféeavec vous- prétend m'y rencontrer, - 
lAie dois à Tes yeux laiiTer voir mon vifage »^ 
Songez dans cette âcene â faire na perfen- 
nage, 

LEO NO R. 
"Volontiers , fi l'Hymen doit m'unir à'Damî», 
Par vous feule à mes vceux ce bonheur «(t: 

ac^ir;- 
«Ainfi vous devant tout dans un^ amour &< 

tendre ,, 
^-n^el^xien que de moi vous ne jpmflièzat^ 
tendre. 


«ik 
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SCENE IIL 

ALCIDOR., ANGELIQUE, 
LEONOR> LISETTE. 

A/LCIDOR.. 

PArfagez tôot Famonr' que votre Âmanf 
reffent» 
Aimablb Lconor , votre Père y consent; 
II voit avec plaHirqçe Pontignan" d'une ao^ 

trd 
Préfère THy menée & le préfereatï vfftre, 
£t qu'en Te dégageant il le laiflè en pouvoir 
I^àccooderà leurs feux ce qu'il croit leur de* 
voir* 

Suivez donc ce penchant q^i vous va^iins ^^^ 

mes 5 
D'une cendre union Faire goûter les clfarmet» 
Unparerl'cbangement vous doit toe aflez** 
•doux. 

lEONOR. 
l'SUiQois, irons le fçiRresc; & quand j'âqp 
^ $it,vi& de iKius. 


COMEDIE 7V 

Qoe dans ma paiBon rien ne m'eft plas coa« 

traire > 
Mon coeur rempli de joye a peilse à toq< 

le taire ; 

Peut-être j'en dis trop , mais. . , • . 

ALCIDOR. 

Que ne pent ma Soeur 

Prendre ?;os fentimens , un mari lui fait peur . 

Et quand de Pontignan je lui peins le me-^ 

rite. ... 

ANGEtIQ.UE. 

It voulant m'ehgager vous allez un peu vite* 

Qiipiqu'en , effet l'Hymen ait pour moi peu 

d'appas , 
^ti daoix que vous feriez ne me déplairoit 

pas; 
'Mais enfin votre Ami que l'amour d'une 

belle, 
Depuis qu'il eft ici fait foupirer pour elle^ 
V^oadra-t'il renoncer à cet engagement t 
Parce que vous voulez en faire mon Amant; 
Si won coeur prévenu refufe de vous croire^, 

LEONOR. 
Angélique a raifon, il y va de fa gloire ^^ 
Si vous voulez qu'elle aimei elle mérite bieai 
Qu'un cœur rempli d'amour fe donne pour 

le jQen. 

'^ous m'avez dit tantôt que pour une incoiM 

- nuë» 

Tm^ HT, Q 
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IRontigaan^ . . , . 

ALCIDOR. 
fia folie à tel point eft venue » 
'Que d'un avanturier aimant les embarras » 
Il (e plaît à fouffrir pour ce qu'il ne voit pas. 

AN G ELI QJJ E- 
Pour ne prendre avec lui nulle fauflè inefure. 
Il faut attendre au moins la fin de l'avanture. 

ALCIDOR. 
Pour vojr fi fans raifon je prends Tes intérêts» 
Vous pourrez dans le bal examiner ks 

traits» 
Mais> belle Leonpr , fi vous n'y prenez gàrdci 
Le bonheur de Damis peut-être fe bazarde, 
JPontignan eft bien-fait , & pourjra vous char- 
mer. 

L E O N O R, 
Pour rien craindre de lui je fiçaîs trop bioB 

l'aimer; 
Puifqu'il doit être au bal o^ l'entrée eft pu- 
blique 9 
Allez , je vous promets d'y mener Angélique, 
Lorfque nous T^urons vu > félon qu'il ^oa^ 

plaira^ 
S'étant examinée » elle s'expliquera^ 

ALCIDOR. 
. J'entens venir quelqu'un : forfez p c'cô ^ 
peuç-êttç, 


COMEDIE. 75 


SCENE IV. 

ALCIDOR, SCAPIN. 

AL CI D OR. 


A 


r 




H ! c'eft donc toi > Scapin I 

SCAPIN- 
Je rentre avec mon Maître} 

ALCIDOR. 
Qtt'a-t'il fait tout le jour î 

SCAPIN. 

II a toujours marché; 
î^a'a fallu le fuivre, & j'enfuis déhanchai 
^oas aroas de Paris vificé chaque ruâ. 

ALCIDOR. 
ît h Diuae voilée ? '} 

SCAPIN, 

Oh ! MonGeoc. 
ALCIDOR. 

L'a- t'a vue 

SCAPIN. 

Non. 

ALCIDOR; 

le quartier changé la met peQt-£tre à 
bout| 
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i^ant qa'elle ait apris^ • . • . , 

^CAPIN. 
Monfienr elle fçàit toat; 
Ahl fi j'ofois parler... • 

ALCIDOR. 
' ' Qpi te retient > 

SCAPIN. 

Lst pcftc! 
5'attaqaer aux Efprics , c'eft jouer xje ûm 

rcftc. 
Attendez. 

ALCIDOR. 
Que fais-tu > 
SCAPIN. 

Si la Dame étqit li^ 
ALCIDOR. 

Où? 

SCAPIN. 
Derrière ou devant , je crois que la voilà» 

Ail! 

ALCIDOR. 

Ju perds donc l'Efprk? 
SCAPIN. 

Tout pour elle eft poffiblc; 
^le a /on Kraufmirduf qui la rend inviûr 

We^ * 
^os Valiiès...: 
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ALCIDOR. 
Hé bien^ 

SCAPIN- 

Ah ! Monfîeur, on m'a pris, 
Eff changeant mon argent , pour urf man- 
geur d'anis. 

AECIDGR. 
Comment } 

SCAPIN. 
On a beau dire I â inoiod qu'être ïo^- 
ciere, . . r 


■ ■ I w t ■ ■ .. ■ ■■ 

SCENE V, 

PONTIGNAN, ALCIDOR^, 

SCAPIN, 


V 


PdNTIGNAN. 
A m'attendre là haut avec de la lu- 
mière. 

SCAPIN. 
Moi I Monfieur l 

PONTIGNAN. 
Va , te dis-je i & ne raifonne pas» 
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SCAPIN. 
£t l'Efprit. 

PONTIGNAN. 
Ne crains rien , je marche Air tes pa«* 
SCAPIN. 

C'eft fait , me voilà mort , Dieu veuille avoir 
mon ame. 


SCENE VI. 

PONTIGNAN, ALCIDOR. 

PONTIGNAN. 

HE' bien , qu'ave2-vous fait en faveur de 
« ma flâme ? 
Me rend-ôn ma parole » & fuis-jc dégagé ? 

ALCIDOR. 
Si fous d'heureufes loix l'amour vous a ran* 

Vous n'aurez contre vous Leonor ni fon Père: 
Aimez , à tous les deux la rupture a fçû 

plaire. 
Quelques mots échapez m'ont fait apperce- 

voir 
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QnHiii autre Amant s'ofFroit qu'iîs 

recevoir ; 
Ainii ce changement à tous e(l: fa 

PONTIGNAN. 
Qa'à vos foins généreux je me tieni 

ble l 
Sans nul fcrupule enfin je puis m' 

ner 
A ce que de mon fort TamDur ve 
ner. 

ALCIDOR^ 
Si la Dame inconhuë eft tout ce 

flatte » 
Tl n*eft pa» encortems que votre jo^ 
Ce n*eft point votre fait- Vous ch^ 

tous lieux ) 
Et ne vouloir jamais fe montrer à v 
C'eftpar un trait d'efprit tâcher à 

prendre. 
Le piège eft dangereux y il faut vc 

fendre. 
Et fuir les rendez* vous > oii feul Si 

cours 
Vous pourries: avoir tout à craindre 
jours. 

PONTIGNAN. 

L'invincible penchant qui vers elle 

Gii 
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M'eft d\m heureux faccès une preuve cer« 

taines 
n entre en cet amour de la fatalité , 

Je ne l'ai jamais vûê > & j*en fuis enchanté. 

ALCIDOR. 

Peut-être prendrez-vous des mefures Douvef- 
Ics, 

JLorfque ce fbir au bal tous aurez vu nos 
BeUes. 

Vous avez beau chérir dlnvifîbles appas , 

Ce qu'on voit touche plus que ce qu'on ne 
voit pas- 

PONTIGNAN. 

Je verrai , je le crois t des objets tout aima- 
bles ; 

Mais tous ces fentimens nobles incompara-^ 
blés > 

Par qui l'on voit fans cefleune ames*élever» 

Ces tours cbarmans d'efprit, pourrois-je les 

trouver? 

ALCIDOR. 

L'efprit ) les fentimens ont de fenfibles char.* 

mes; 
Mais aflez rarement un cœur leur rend les 

armes 9 
Sî la beauté n'ajoute à ces dons précieux9 
Certain éclat brillant qui fatisfait les yeux. 
Si je vous fais trouver dans la même pci^ 

fonne. . . . 
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PONTIGNAN. 

Saofirez qu'à fon deftin mon amoar s'aban^ 
donne, 

CA se ARETi Aleidor. 
Moofietir. -, . . 

PONTIGNAN «prêt que Caf-. 

caret a parlé à PtreilU 
^Aleidor. 

On vous demande > adieu. 

ALCIDÔR. 

Dans on momenr, 
!e vous irai rejoindre à votre appartement. 


5^::^:^^:^ 




:^^ 
^ 


«1 L'ESPRIT FOLET, 
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SCEN E VII. 

LISETTE tenant une: 
Corbeille couverte 
d'un Taffetas y & 
entrant far ta 
cloifon. 

DU prefent que je tiens faos peur d'être 
(urprife 9 

Je puis pour ma Maîtreflc achever l'cntre- 
prife , 

Un moment fuffira pour m'en debarrafler ; 
Mais où la Table eft-elle afin de lui laifler ?* 
Avançons quelques pas , ceft là qu'elle doit 
être , 

Je ne la trouvé point II faut me reconnoî- 
tre. 

Oùfuis-jc? fi j'allois me perdre tout-à-faît. 

la Table cft d'un côté , <le l'autre un Ca- 
binet , 

Sur la Tapiffcrie une main étendue , 

Pour me fervir de guide.... Ah! me voilà^ 
perdue; 
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On vient ici , par oîi pourrai-je me fauver t 
Ne (çachanc*où je fuis comment me retrou- 
ver ^ 
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SCENE VIII. 

SCAPIN, LISETTE. 

I 

S Ç A P I N întrantpair la porte , 

une chandelle à 
la main. 

Esprit » il près de mol tu fais la fentl* 
nelle> 
Vol mon coeur tout glacé d'une frayeur mor^ 

. telle. 
Ne va pas m'apparoitre , & parmi les £f- 

prits , 
Puifle te profiter l'argent que tu m'as pris, 

^ LISETTE- 

Par fa lumière enfin je me fuis reconnue , 
Mm elle m'eft nuifible > il faut que je la tuô ;. 
Après cela je fçais par où je dois rentrer. 

SCAPIN, 
Si c'eft qu'à Tua de nous tu veuilles te mon^ 
creri 


«4 L'ESPRIT FOLET, 

MoB Maître eft plus qne moi propre à 

d(ablerie$ r ' 

Avec fon efprit fort. .. . A Paide. 

LISETTE lui mettant la ma^4 
fur la gorge après avofi 
éteint fa chandelle » 

St tu cries ^ 
Je t*étraRgIe, 

SCAPIN, 

Ah ! pardon , Je vais crier toat bas« 
Mifericorde ! 

LISETTE. 

Encore ? 

SCAPINv 

fié > Ton ne m'entend pas. 

.LISETTE. 

Tantôt en mots fâcheux pour détourner ton 

Maître ^ 
Tu nous faifois j)affer, . . » , ^ 

SCAPIN, 

Non , celaf ne peut être , 
Je lui peins ks Efprltsles plus honnêtes gen$« 

LISETTE. 
Il faut pour te punir de cesmots otitrageans »* 
Que mes griffes te foient un fujet d'être fagç ^ 
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SCAPIN. 
Ah ! Je me tiens pgur mort , que Feu:s-iai da* 
vantage ? 

LISETTE. 
Seras-ta pour nous ? 

se AFIN. 
Oui , garde de trop ferrer^ 
J'ai la peau délicate ,&.,.. 


. SCENE IX. 

* 

î»ONTIGNAN , SCAPIN, 

L I S E T T E. 


PONTIGNAÎfi 

i3 Capin ? 
• SCAPIN. 

Qui m'appelle? 
PÔNTIGNAN* 
Qu'eft-ce donc? avec qui parles-tu fans chan^ 
délie. 

SCAPIIN. 
^0X1 1 à me lu^incr l'ETprit s'eft diverti. 
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PONTIGNAN. 

l'Efprît ! Quoi tu l'as vu ? 

SCAPIN. 

Non , mais je l'aï ftnri i 
N'allez pas avancer , Monfieur , il eft tout 

proche ; 
£t s'il faut qu'une fois fa griSe vous accro- 
che 

PONTIGNAN, 

Un Efprit î ça voyons ce que l'Efprît pré- 
tend. 

LISETTE. 

Sauvons - nous* 

PONTIGNAN prenant la 

Corbeillcm 
Je le vais réjouir , s'il m'attend , 
Je tiens quelque cholè. 

SCAPIN. 

Oui. 

PONTIGNAN; 

Qui que tu poiflè être; 
Demeure* 

LISETTE. 
Quel malheur ! j'ai rencontré le Maître; 

PONTIGNAN. 
ficapîâ , i'Eiprit eft pris. 
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SCAPIN. 

Tant mieux » ne lâdiez rien; 

PONTIGNAN. 

la lumière ! vite. 

SCAPIN. 

On y va , tenez bie». 

PONTIGNAN.. 
Ah l œa foy s'il s'écliape, il aura de l'adreflê. 

LISETTE, 

il a pris là Corbeille il faut que je la laiilè. 
Elle rttttxe par /« Cloifon. 


SCENE X. 

PONTIGNAN fe?îa;îf la 

Corbeille. 

ENfin , mon cher Efprit ^ nous verrons» par 
quel art 

Mais quelle eft ma Corprile ! On fe tire i 

l'écart , 
On k fauve ; foivoQS > cherchons qui ce peut 
#tre: 
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Ce que Ton m'a lailTé dans les mains faic 
connoitre> 

Qa'ici qaelqu'ttn caché caufe tout rembar- 
ras. 

Comme j'avois d'abord touché du tafl&tas » 

J'ai cru que je tenois une femme. Peut-elle 
. S'être ainfi dérobée ^ 

SCENE XL 

PONTIGNAN, SCAPIN. 

PONTIGNAN. 

A 

^ X Pporte la chandelle. 
Tôt. ' 

SCAPIN. 
J'ai couru toujours, & n'ai pu moins tar- 
der. 

PONTIGNAN, 
Vieil voir » Scapin. 

SCAPIN. 

Monfieur , je n'ofe regarder* 
X.*£rpric eft-il bien laid ? 

PONTIGNAN. • 

. Ta fotife me tnj! i 
Eclaire 
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Eclaire ici, 

se A PIN. 
Sa griffe eft-elle bien ctocfauë^ 

PONTIGNAN, 
Voudras-tu t'approcher. 

S C A P I N. 

Je palpite , & mon cœur..:: 
Ah ! (a barbe de bouc m'a fait tranfir do 

^ur, * 
J'ai crq la voir- 

PONTIGNAl^. 
Maraut* 

se A PIN. 
Mbnfieur , PEfprit , de gtacè , . 
Si l'on vous fait payer vos tours dé paflfe- 

pafle, 
Quoiqife par vous griffé je fuis votre Valèt; 
C'etl mon Maître , & non moi qui vous tient 
au coHer. 

pontignan; 

De quelle patience il faut s*arnièr. 

se API N, 

Courage 9 
Voyons , puifqu'il faut voir : oiif. Mais hclàs! 

j'enrage, 
<^oi , Monfieor , vos efforts ont été fuper- 
flus? 
Taw III , H 


V. 
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L'Efprit que vous teniez i vous ne le 

plus ? 

PONTIGNAN. 

Non , quoiqu'entre mes mains , il afçù fi bi^n 

faire , 

En me laiflant ceci , qu'il s'eft tiré d'affairet. 

Il ne peut être loiii > voyons de toutes parts. 

S C A P 1 N. 

Ah ! Monfieur , nous n'ayons qu'à nous te- 
nir gaillards* 

Contre nous cette nuit, s'il peut trouver main 

forte , 
11 nous étrillera d'une diable de forte ; 
Après ce que tous deux nous avons fait ^ 

dit 

PONTIGNAN. 
Va, va» puifque la peur a faitfauver l'EA 

prit, 
C'eft peu dechofe. Vîen, vifitonstout, 

garde. 
Cherche fous ce TapiSé 

scapin: 

Moi chercher! je n'ai gardé»- 

PONTIGNAN.. 
f.ii le bras fort peTant. 

&CAE.IN*. 
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PONTIGNAN. 

Crains de l'éprouver. 
SCAPIN. 
Çtae chercherois-je moi ? je ne v«w rien 
trouver.. 

PONTIGNAN. 
Tien» ceci. 

SCAPIN. 

Qaoi roncherà ce qui vient an Diable i 

PONTIGNAN. 
Tien te dis-je. 

SCAPIN. 

Monfieur , mettez defluô la Tablç.^ 

PONTIGNAN. 
Hç Coquiûî 

SCAPIN. 
Pour rEfprit vous n'avez point de foi ,. 
Si vous aviez fenti fes griffes comme moi. ... 
Voyci, j'en porte aa cou les marques bîèfi^ 

empraintes; 
Mt cela , tn'a-t'il dit , pour. . . * 

PONTIGNAN- 

Il t'a fait fes plaifltto >^ 

SCAPIN. 

' Sans doute, il prétend que jénlws 
A-Ia Dame Lutiae autant que je le puis, • 
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PONTIGNAN. 

Il a tort. 

S CAP IN. 

Tort ? fa peinte eft très-déraifonnablev 
Vous empêchai -je » moi , de vous donner ao 

Diable ? 
Si c'eft votre plaifir d'aller giter là basi. 
Que faire ? 

PONTIGNAN. 

J'écoute, & je ne cHerchepas. 

SCAPIN. 

Son, chercher unv Efpcit, c'eftnoHslabail^ 

1er bonne» 
Avez- vous vu. par tout? 

PONTIGNAN. 

Je ne trouve perfoane» 

SCAPIN. 

Enfin fur les Efprits vous voilà convaincu... 

PONTIGNAN. 
Point do tout; 

SCAPIN.. 

L'Hérétique I 
PONTIGNAN; 

Ai-je (î peu véca>. 
IQP^ j^ pQiiTe donner en de telle$ (ottiks^ij 


I 
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SCAPIN. 
Donc qaoiqa'on ait tantôt fouragé nos V^^ 

liles f 
Bagatelle. Et ceci qu'eft-ce > ofi l'avez^ voas 

pris? 

PONTIGNAN. 
Quelqu'un me l'apportoit qui s'eft trouvé fiir« 

pris ; 
Et lorfque la lumière étoit prête à parottre y 
Ge quelqu'un s'eft enfui; 

SCAPIN. 

Par o& > parla fenêtre 

PONTIGNAN. 
Par la porte. 

SCAPIN^ 
Monfievr ) je l'aurois rencontrée 
Non , noa i c'ed un Efprit :lorfque je fuis en-r 

tré ; 
J'ai (ènti tout â coup *que la maligne bête 
S'eft" mi(è en: Chat-buaa pour voler fur ma^ 

tête. 
Et l'ai même entendu « vrai comme je vous 

voi-. 
Qu'on difbit: Tiens bien fort, je me mocque 
de toi. 

PONTIGNAN.: 
1^ belle viiion ! 
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se A PIN. 
Vous riez , mais Oieu (çacbe. ...;;- 
PONTIGNAN. 
tevoas, ce Taflèras > & voyons ce qu'il cache s 
La Corbeille eft fort propre > & d'un art Go*- 
gulier« 

scapin: 

Oh Me Diable, Mônficur, eft uû maître- 
ouvrier, 

PONTIGNAN. 
D'une £charpe fort riche elle eft accûm-i- 
pagnée. 

SCAPIN, 
L'or en Enfer» dit -on, fe donne par poi-* 

gnée ; 
Doit on être furpris s'il brille ici partout ? 

PONTIGNAN, 
Pour mieux voir cette Echarpe étcns-la pai^ 
ce bout* 

SCAPIN, 

Monfieur , on voit affez que c'eft une mer*» 

veille. 

PONTIGNAN. 
£e Poltron ! Mais que vois-je » au fond de I9 ^ 

Corbeille , ' 

€'éft un Billet. Lifons, ilnousfërafçavoir 

Quand Tlncopnw^- enfin prétend fe laiflfcr* 
foir». 
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BILLET. 

7E fiais que vous devez aller cette nuit au 
Bal ; portez-y VEcharpe que je vous envoyé^ 
illefervira de marque à un homme mafqué qui 
vous connottra en la voyant* Laijjfiz-vous con- 
duire où il vous mènera , fi vous avez envie de 
voir une perfonne qui ne cherche qiiivous ren- 
dre heureux. On ira prendre votre riponfeau 
même lieu où Ton a trouvé la première y afin de 
fgavoirfi vous voulez que je vous attende.. 

SCAPIN. 

Tout cela ne Vous donne aucune inquiétude ^ 

PONTIGNAN* 
La Dame en ce logis doit avoir habitude ; 
£t par quelque Valet qui fe cache de moi» 
Elle Y fait apporter tout ce quejereçoi, 

SCAPIN. 
Les £rpritâ (ont pour vous des contes apo»^- 

cryphes;^; 
Mais pourtant un- Valet', Monlîeur, n'ai 

point de griffes ». 
BtjQ fç^is que c'én-fooft qi?i très-étroite»- 

» - 

inent,.« ». 

PONTIGNAJfcJv 

*B[n,iiegç». 
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se AFIN. 

Vous allez répondre? 
PONTIGNAN, 

Aflùrément. 
se AFIN. 
Hé vous vous laiflerez tantôt conduire au 
Mafque? 

PONTIGNAN. 
Que m'en confeilles-tu ? 

SeAFIN- 

Moi ? Vous feriez fantàfque*; 
Si forfque pour vous nicttre à bouche que 

ve«x-tu , 
Une Dame d'honneur & pleine de vertu , 
D'un rendez-vous de nuit vous honore chez 

elle, 
Vous n'alliez fans rien craindre oîi PAmoûT 

vous appelle. 

PONTIGNAN après avoir 

écrit. 
Pour apprendre fe nom de celle qui m'écrie t 
J'imagine un moyen d'attraper notre Efprit* 
Je vais feindre avec toi de faire un tour ett 

Ville, ^ 

Pour tromper les Valets cette feint« eft 
utile > 

Tu prendrai pour fortir un flambeau devant 
eux» 

Puîô^ 
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Pois un moment après nous rentrefons tout 

deux ; 
£t nous coulant ici fans bniit 5c fans la- 

miere » 
Noos épierons l'agent de la Dameforciere: 
Je parle félon toi. L'officieux Valet » 
Qui nous croira dehors fera pris au filet' 9 
SxL cherchant ma réponfe il fe rendra viûblc. 

SCAPIN. 
Otiî, mais auffi peut-être ilfe rendra fenfible; 
Monfieur , feraî-je là néceflaire avec vous ? 

PONTIGNAN. 

Tu peux craindre où je fuis ? 

S CAP IN. 

On me rouâra de coups \ 
L'Efprk n'en veut qu'à moi. 

PONTIGNAN, 

. Ne t*en mèirs point efa peine. 
SCAPIN. 

J^our la féconde fols s'il faut qu*il me re- 
prenne, ^'\ 

Je fuis mort. La pitié vous devroit bien tou- 
cher , 

D'autres fiiiroient rsfprit » & vous l'aller 
chercher. 

Mais puifque vous voulez que je vous fafle 
cfcOrte , 




si uespr.it ïolet. 

VoM répfHidrez de moi û le DUblen'e^-* 

porte. 

PONTIGNAM. 
De la grifle au belbin je puis ce garentir , 
'^dceodoot I^ & l'uicie> Icfeigooiu de 

fostii. 


t'm du trêifîime j0ê. 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, LEONOR. 

ANÇELIQUE, 

UisquE la complaiiânce o% 

mon Frère m'engage > 
Veiat que ce feir m fiai fc inaontre 
mon vifage» 
}e me démafqoerai , mais poor ua fàil mo* 

meot. 
Si Pootigtmii 7 peiîe troaver qiKfl^iie agri» 

mcnf 1 
Dans fiotfe rcndeï-voQS fsc je VA demie eiH 

foite » 
De ce qu'il en croira je puh aoe yoir inftmitc^ 
Et fçavoirydc mes traits l'entendaut difcourir , 
Si Je dois me cacber ou bien me découvrir* 
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lEONOR. 

Comme il vous à déjà vingt fois entretenue » 

Vous pourrez à la voix en être reconnue. 
- Aî^GELÏQUE. 

En lui parlant au Bal , je la dégttiferai; 

ie mafque m'aidera. Mais vous i.. 

LEON OR. ' " 

jjçmetairaip 

Et me prépare à voir avec beaucoup de joye; 

Qu'à fervir votre, amour votre Frcre 3*em^ 
ployer . 

Quand même il connbitra que vous touchez 

. \ foncœur t ♦ , < 

Il ne lui dira pas que vous êtes fa Sœur. 

Il fera fort pJaiifant qu'en vous -parfant , ce 
Frère, * - 

Pour vous cacher 4 toi Vjous traite en étran- 
gère; 

Quand il vous confioltra que fo0' fort fera 

dQiaxJl 

ANGELIQUE. 

M^sUliiev^ïiQitpas tî«itôt ao i:cn4csB^vousa 

leonor/ 

JLvi défir de yoi3[s vpir croyea^-vous qu'il re- 
nonce , 
tui dont l'empreflement . . « 

ANGELIQUE. 

NoBS verrons fa réponfe* 


COMÉDIE. ïoif 

% nous avions Lifette ? It ûe faut qu'un mo« 

ment 
Pow entrer & la prendre en fon appartement. 
Chacun eft. éloigné » tout me parolt tran-- 

quille > 
Avecquefoa Vaîet Pontigriao ellcn Vilïef. 
Ils viennent de fortir.-^ 

lEONOK. 

L tfette eft- elle leia ^ 
ANGELIQUE. 
De notre Faux Flamand comme j'aurai befolnt 
Il fâlloit l'avertir , & je l'en ai diargée; 
A,mander Pontignan je me fuis engagée > 
C'eftluiqui dans le Bal l'ira prendre mafqué,. 

LEONOR.- 
Cet homme k vous fervir eft aflez appliquée 

ANGELIQ^UE. 
Je tn'çn reflbu viendrai. 

LEO NO R. 

Sans attendre Lifcttcv 
Si fur cer^nde2»-v:ôU9 veus êtes inquiète , 
Poiîrfça/oir s'il faudra l'attendre cette nuit , 
Nous pouvons dans fa chambre entrer fans^ 

faire bruit ». 
Y prendre fa réponfe. 

ANGELIQUE. 

Allons-y tout à theare;- 

LW 
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Mais comme il faut qu'au guet Tane de noiur 

demeure» 
Tandis que J'épierai tous ceux delamaifos » 
Par les ais du pivot qui foutient ta cloifon , 
Voudrez-vous entrer feule & chercher fur la 

table ? 

LEONOR. 

SI Je le veux } pour vous Je fuis du tout ca- 
pabk« 

ANGELIQUE. 

Mon Frère peut venir ; fi Je Pentens monter , 
J'irai vite au devant afin de l'arrêter : 
Cependant dans te foin que t'amitié vous 

donne, 
Vous pourrez aifêment« . . . 

iEONOR. 

Et s* il ne vient perfonne j. 
Yous vous tiendrez toujous au paflage > 
ANGELIQUE. 

A trois pafi.^ 
Afin que la clarté ne nous trahifle pas , 
Prenons ce que Lifette a préparé pour elle ; 
Une lanterne fourde avec de la chandelle « 
Fermons-là: vous, entrez; & moi faifant le 

guet. 
Vous n'aurez qu'i fouvrir pour prendre fe 

Billet. 
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LEONOR. 
J^efpcrc en le chercbaiit ne perdre pai m 

peine» 
Repoiê2^vou# fur moi« 

ANeSLIQUE, 

Venea » que je vous mené ; 
Comme il faut qu'en marchant nons 

la clarté » 
Je ferai votre guide en cette obfcnrité. 


SCENE II. 

PONTIGNAN, SCAPIN. 

Ut entrttit fims lumière pM^ U pêrtt, 

PONTIGNAN. 

NOos n'avons en entrant été rfis de per« 
fonne. 

se A PIN. 
N'avoir point de lumière ! 

PONTIGNAN. 
As-tu peur ? 
SCAPIN. 

Je friffonne* 
Ge lutin qui tantôt a penTé m'étooffer , 

luii 
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î^'à pas befoin He voir pour me venir griflfcr 

PONTIGNAN, 
N'en appréhende rien,le lutin eft bon Diable, 
Voyons fi mon billet eft encor fur la table ,. 
Je l'y retroave,bon. On viendra le chercher , 
Tou8 deux i quelque coin fongeons à nous 
cacher* 

se A PIN., 
Où vous éloignez- vous ? Monfieur,qu*jlvous 
fouvicnne . • . 

PONTIGNAN. 

Si tu parles toujours , crois-tu que TE/prit 

vienne ? 

se API N. 
Tant mieux s'il ne vient pas* Je ûefçais oh jp 

fuis» 

II me fmt regagner la porte fi je puis ; '. 

là dehors j'aurai moins . . • Au fecours. 

PONTIGNAN- 

MiferAbte. 
S C A P I N, 

Ah ! Monfieur , j^e croyois avoir trouvé^ le 

Diable , 
G'étoit vousi. 

PONTIGNAN; 
Prete^s-tu long- tems faire le fot •>- 
Xiens ici ^ s'il t'échape encor le moindre, 
mot , 
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Tix verras, ^ 

SCAPIN. 
Attendez, Monfieur. 
PONTIGNAN. 

Que veux-tu faire ? 

S C A P I N le prenant par fin 

. Jufie'êU'CWps:,. 

En vo^s tenant ferré je confens à me taire, 
Jetf emblc 9 mais enfin je ne dirai plus rien. 


SCENE IIL 

ANGELIdUE, LEONOR, 
PONTIGN AN , SCAPIN; ^ 

ANGE L I QU E à rentrée de 

la clàifi'n.. 

SLak table eft en entranti 

LEONOR. 

Je la trouverai biea* 
Angélique p retire* 

PONTJGNAN. 
Qa fcparle i .entçns tu ,, Scapin > 
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SCAPIN, 

Venteniderefl-e« 
Deux Dlablei au heu d'uanoui en vont don* 

neri peftel 
Me voilà prefque mort . ^ 

PONTIGNAN. 
On marche» 

SCAPIN. 

Vous Yoyes 
Comme il n^eft point d'Efprit* 

PONTIGNAN^ 

Chut. 
SCAPIN. 

8i vous m'en croytt r 
En coq{uraAt ceux-ci i de peur quepian'ar- 
ri?e« ^ 

PONTIGNAN. 

Leanar.amrefa lamcrnefiurdr* 
Vois-tu de la clarté? 

SCAPIN, 

La peur eft laxativc > 

Je fuis perdu. 

PONTIGNAN, 

Scapin , c'eft une Femme >. vos > 
Regarde. 

SCAPIN. 

Regarder, c'eft pour mourir d'cffiroL 
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PONTIGNAN» 
Gomment f 

SCAPIN. 

D'an Diable Femme , eft-il coear qui ne 

tremble? 

Konfiear » c'eft pis cent fias qoe Tingt Dia* 

blés enfemble. 

PONTIGNAN* 

Ce qa'OQ en voit eft beaa , fi le refte eft égal* 

SCAPIN. 

Toote cette beauté n'eft qn'oa cbaime iitr«> 

fernal» 

Ne vous arrâtez point an brillant qai vons 

frappe s 

Tout en eft faux. 

PONTIGNAN, 

De peur qu'elle ne nous échappe 1. 

Tiens-toi de ce Cèté > je vais de celui-ci* 

se A PI N.^ 
Qacipoftei 

lEONOR approchant la têble^ 

Son bfllet doit fe trouver ici , 

Je crois Tappèrçevoir : P o u r l'a x m a b l s^ 

I N 6 o N N u s • 

Le voilà : retournons par o& fe fuis venucft 

PONTIGNAN àLeonor. 

Je crois qu^en mon billet vous prenez intérêt. 

LEONOR voulant fuir 9 trouve 

Scapin*- 
Ciel!j'étoi$^piée. ÀbL 
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SCAPIN. 

Pardon^ s'il' vous plaît,. 
Mon cfierMoûdeuf le Diable i on m*a mis là 

par force , 
PafTez votre cheminAns me donner d'fcûtorcc 
BéisL de votre gracé il Voas a plû fur âioi , 
Mettre vos . • . 

PONTIGN AN. 
Vous VQule2 vous cacher , mai^poBr- 
quoi? . 
Le defîr d^daircir ma trop longiie avanture ', 
Ne me fait rien tenter qui paflè la nature ; 
Demandante vous voir blefle-t'on vosappas.^ 

LEON OR, 
yoye2-îftoi> j'y confens , mais ne me tcwk- 

chexpas; 
Autcttnent vous perdrez la charmante co»^ 

quête 
Que depuis fi long-^ems le deftîn vous apprête. 
Ne cbercheat point par où vous pouvez par- 
venir 

Au bonheur que l'Amour vous doitfaire ob- 
tenir. 

Vlendrez-yous oîi Ton eff chargé devons* 
conduire? 

PONTiG nan; . 

Vous tenez un billet qiii vous en peut înf 
truire. 
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faï de la fermeté plus que vous ne penfez , 

Tout me porte à m'y rendre , & j'irai. 

LEON OR. 

^ C'eftaflèz. 

^îVamQur jafqu'icilent à vous^fatisfaire, 
Du bien qui vous attend irous a fait un my« 

ftere-. 
Pour raériterde voir ce myftere éclaira , 
Sortez (ans me répondre ^ & me laiiTez ici. 

se A PIN. 
Ah! pOHr le refofcr l'fifprit cft trop honnête ^ 
Monlieur, vous lui devez accorder fa re- 
quête ; 
J.aiflrons?le.feul3, (prtOBS« 

PONTIGNAN. 

Quoi 1 fortir fané fçavoîr 
Quel peut-être ce bien que je dois recevoir , 
G'eft trop être incertain , il.eft tems de con- 

noitre - 
Si , , , i . 

SCAPIN. 

Madame1'Efprit,pardonnez à mon Maîtte , 

Ou fi vous vous fâchez de nous voir en ce lieu. 

Il ne tient pas à moi qu'oil ne vous dife adieu» 

Vous Toas en (buviendrez > s'il vous plaît. 

LEON OR. 

S'il s'obftine 

A ménager fi mal le bien qu'on lui defline , 
42Eielquexare bonheur qui lui (bit refervé » 
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Peut-toe pour jamais en fera-t-il privé» 
Il doit craindre. . 

PONTIGNAN. 
La penr ne peut rien (or mon ame « 
Il 6iQt Tenir au fait; vous n'êtes point la 

Dame 
A qui depuis dix jours j'ai parlé tant de fois t 
Je le (çai* Vous n'avez fa taille ni ia voix » 
Cependant je vous vois trop bien faite & trop 

belle» 
Pour vous croire d'un rang qui (bit au deflboft 
d'elle. 

LEON OR. 
Pour le rang entre nous il pourroit être égal » 
Mais du refle par moi vous en jugeriez mal : 
£n édat de beauté Ton mérite eft tout autre. 

PONTIGNAN. 
Il doit être bien grand » s'ilfurpailè le vôtre. 
Mais que me direz- vous? . .. 

LEONOR. 

Rien 9 quittez^molj fortes» 
}e veux être ici feule ; & fi vous refiftez . . , 

SCAPIN. 

Monfieur,encore un coup » puifqu'on vous le 

demande» 
Laiflez VEfprit en paix » la grâce a eft pas 

/ grande. 
Pourquoi le chagrinera 
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PONTIGNAN. 

Le ridicule ! Va , 
5i c'étoit aa Elprit il ne feroit pas là > . 
H aaroit difpara : mais ce n'cft qu'une Femme, 
£c toat ce qu'elle dit ne peut csoubler moa 

ame. 
Parlez doiic » aullt bien je ne vous quitte pat 
Que je ne fois forti de tous ces embarras. 
Par qiuel fubtil moyen (ans être découverte 
Vous coulez-vous ici } 

LEONOR. 
Vous cherchez votre perte. 

PONTIGNAN. 

N'importe »r«r ce point je veuxétre éclairci. 

LÈONOR, 

PuUqa'il faut que je parle , ôtez*rooi de foucî. 
IL'hiftoire du fecret que vous voulez apprendre»^ 
Demande un long récit j & l'on peut nous en- 
tendre ; 
Si quelqu'un par malheur me furprend avec 

vous. 
Des nœuds faits par l'Amour vous rompez les 

plus doux. 
Voyez donc là dehors fi perfonae n'écoute. 
Et pour ne me laiflTer^â-deflus aucun doute , 
Tirez fur nous la porte > & la fermez ii bien 
4ilQe4le cette entrevue on nefiwipfonne rien. 


■ \ 
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PONTIGNAN. 
Scapin , voi Ià*dehors , & referme la porte ,' 
VadoûCt 

SCAPIN. 
Si vous vouliez , Monfieur , me faire 
efcorte» 
PON.TIGNAN. 
Fat,^; 

LEONOR* 
Allez-y vous même , & pour un tel fecret 
Ne vous repofez poiot fur les foins d'un Valet. 

. SCAPIN. 

l'Efprit raifonne jufte. 

PONT.IGNAN. 

Il faut lefatisfaire» 
Scapin marche devant. 

S€APIN. 

Volontiers. 
PONTIGNAN. 

Et m'éclaire. 
SCAPIN. 
Bon > pour marcher devant , mais . • . 

. Tandis qi^UscherckentyLeonéT 
rentre parla cloi/oit. 

PONTIGNAN. 

Qu'eft-çe que tu crains ? 

SCAPIN. 

lâ lantemeiMonfieur^eft bien entre vos mains» 

PONTIGNAN* 


PONTIGNAN. 

J^ t'entens> en Efprit ta te fçais bienceft^ 

noitre. 
Cen eft un ? tu le vois^ 

- se A PIN. 

C'êft cfe que peut être',y ; 
Mais perfonne ne peut me guérir de la peur^' 
PONTIGNAN. 

Poltron ^ 
. . se AFIN. 

Tant mieux pour vous û ?olis avez iti^ 
cœur. . 

PONTIGNAN^ 
N'entens-tu point du .bruit^^ 

SX:.APIN. 
Non. 
PONTIGNAN.. 

Ferme bien là porte;. 
SCAPIN. 

Fermons pour empêcher que le Diable aiei 
forte, 
vouloir retemrj il faut- être enrage- 





VEimi^ Xt 
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SCENE IV. 

PONTIGNAN, SCAPIN-^ 

PONTIGNAN croyawretrouver 

Vous n'avez rieur â craindre % &»•»•••. 
Mais. . . • 

SCAPIN. 

Je fols vei^é ^ 
Voilà la Dame eti fair. 

PONTIGNAN. 

Qu'cflf-elfc devenue ?• 
Ciel Tne la vois-ta point ;di } 

&CAPIN. 

No» y mais je Tar vue,. 
M'écaot tourné de Ioin,qui (è greSbit ïecOtt» 
Et qui s'eft auffitôt enfoncé ei» un trou ; 
jC'étoit un grand Chat noir avec de longues^ 
cornes» 

PONTIGNAN. 
Te^ folles^ viTions n'auront lamais de boi:^ 
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se AFIN. 
Mocquez-vous*etf > pour moi j'ai vu et que 

j'ai dit. 
Paifque c'eft une Femme, & ooo pas un EC" 

prit , 
Que ne la trouvez-vous ^ 

PONTIGNAN. 
Cherchons par tout. Je gage 
Que nous découvrirons quelque fecret paflàp 

SCAPIN. 
Si vous nTen trouvez point, que fera-ce^ 

PONTIGNAN. 

Çn ce cas 
Je croirai^que. ,,.- Mais non je ne le croirai 

pas, 
Nous avons vu tous deux uneFemmev 

SCAPIN 

A tout prendre >, 
Ces étoit la figcire. 

PONTIGNAN. 

*£lle s'eA fait entendre 
£Se a parlé* 

SCAPIN. 
D'accord. Mais d'un ton larmoyeux ; 
Sj^vofx^ remarquez bien* fiortoit d'uncer* 
taia creoxy 

Kg 
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G'étoitdu fond d'un puits comme un fonqilî 

fe guindé; ^ 

Et d'ailleurs cHè avoit lès pieds faits en cocq 

d'Indes, 
Et quatre ou cinq ergots renverfés par le bout : 
Tandis que vous parliez je robfervc^is par 

tout. 
Je fuis même trompé , fx fous fa jupe bleuë 
Je. tfai point vu deux fois ftetiller une. 

queue. 
C'étoit un Diable.^ allez , je.vous le garan-^ 

tis, 

PONT1GNA.N* 

Un Diable ! * 

se A PIN. 
€'en pbuvoit être ua des pdius petits ; 

iSlàis toujours., .. 

FONTIGNAN. 

En effet fa douceur doit furpreodre. . 
se A PIN. 
€*eftqH*en flagrant de lit il s'étoitlaiK pren- 
dre. 

BON Tac N AN. 

Mais pouvant de TEnfer attendrez prompt- 
appuis •«« 

se AFIN. 
Ghl. quand le,Diab]e,ellpri»,.rîcfim'cftfifot^ 

^e. l«i.. 
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EONTIGNAN* 

Toujours quelque raifon à ta crainte eltof- 

ferte ; 
Vien , la tapiflerie en cet endroit ouverte > 
En couvrant laeloifonne cache-t'ellê rien^^ 

SCAPIN. 

Ce font de bas en haut des ais qui tiennent; 

bien; 
BouiTez fort, rien ne branle* 

PONTIGNAN, 

Il faut pourtant qu'on forte » 
Qaand on s'échappe ainâ, par quelque faufn>' 

porte ; 
0îi peut elle être ? ^ 

scapin: 

Elle eft,comnieje l'ai dit; 
Dans Bfi trou que par tout fe fait ouvrir l'Ef-^ 

prit. 

PONTIGNAN.. 

Ce fecret'fcra-t*il long-tems impénétrable? 
Allume la chandelle ^ en voici furla "Fable ; - 
J'ouvrirai la Lanterne afin de t'empêcher 

De me dire. •••• 

SCAPIN; 

Oh l : pour «en je rie voudrois tou cher*- 
Tout ce qui me paroît infernal , j<? J'abhorre..- 
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EONTIGNAN, 

Eceute» 

se A PI Ni 
Le Lutin adroit toirt à fbuhait » 
Si reftant fcul ici fans rraindre fa^ viGte, ^. J- 
Mais que puis*>je efperer du changement de/ 

gitè > 
A la cave i au grenierquand j'irois-fflc cou- 
cher, : 
11 connoît la maifon» il m'y viendroit cher- 
cher. 
Ici donc je promets pendant la nuit entkre , 
De me venir planter avec de la lumière ; 
Mais â votre retour dont je doute très-fort 9 
Ne- vous étonnez^ point fi vourme trouvez . 

' mort , 
Quand je ne féâtiroisLiitin»Diable,niFemme>« 
Je me connois> la peur me fcroit rendre l'âme, , 
Vous dehors > qui viendra » Monfieur , tue fe** 
courir^ 

pontignan; 

Ton cœur fera pks ferme. On ftappe , il faut' 

ouvrir. 

6iCA.PIN.. 

J'y. vai; Ciel I 


m 
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SCENE V. 

ALCIDOR, PONTÏGNAN; 

S C A P I N. 


Q 


ALCIDOR voffdmftàt 

Scapin^ 

XJi te fait recoler de U 
forte» 
Tu parois effrayé ? 

SCAPIN, 
Ceft qu'en ouvant la portée 
Comme un corps quelquefois peut cacher u% 

f^rit. 
J'ai craint que. . , . 

PONTÏGNAN. 
Ceft un fou qui ne fçait ce qu'il die» 

ALCIDOR. 
On m'affuroit là-basque vous étiez en ViIIe« 

PONTÏGNAN.! 
J'ai forti » mais j'aj prirune peine inutile; 
Celui quejechercboisnes'eft point rencoa« 
tré. 
Tme m X 
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ALCIDOR. 

Mes fcns ne fçavent pas que vous foy ez entrée 

faites-les avextir quand votis voudrez defcea- 

dre. 

PONTIGNAN. 

Jli«!Br ifii pt pi'arr^te , idlons. 

^ ALCIjboR. 

, Jç viens Id'apprendrc 

'Qçfune jeune beauté d'un brillant fans égal « 
JSe pife^are ce folr ânrnfquer pour le Bal ; 
J'en fçais l'ajûdement. Il faut que je l'engage ^ 
Ajprès quelque entretien 9 â moptrer fon vila-* 

- ge'; 

Son efprit auill vi& que fes diarmes font doux>. 
Peut-être touchera votre cœur malgré vous ^' 
£t nous verrons après fi la Dame invifible 
Vous' trouvera pour elle également fenfiblc. . 

' JPONTIGNAN* 

^e panchant qui d'abord m'aServit fous .fe$ 
loix 9 . ^ 

Ne n^e laiffe point libre à faire qn aqtre choix. 

se AFIN. 

X^ malheureux 1 

/ Ï^ONTIGNAN. 

Afiifi cette beauté brillante 
Que vous me va&tez tiant , & que je croit 

charmante 9 
J^fqueroit avec moirhoaneurdefcsappat. 
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In attaquant on coeur qai ne Je rendroît pu. 

ALCIDOR. 
N'importe, voyez-la. Qudgae fort que puiflê 

-être 
Le panchant qui de rotis,d'abDrd t'eft rends 

maitrc, 
Après qa'à l'afibiblir le tenu anra poarvâ t 
Vous poxtmz rappellêr ce que Tous xarcx 

vu. 

PONTIGNAN. 
EoEn vous dematidez feulement que Je voye,' 
Ne m'engageant i rien -j'y confens avec joye ; 
Dans tout le tcmsdu Bal je m'abaodonne â 

vous* 
DeTcendoDs. Toi , Scapîn , fènne tout , & ful- 

coes, ^ , 

J^iti dit ijHMriim ^ile. 


*» 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

LEONOR, LISETTE, 
LA FOREST. 

LEONOR.^ 
L ne t'a point connu ? 

LA FOREST. 

Je parlois par mefure* 
Et ce mafqae cacbolt ma Flaman- 
de figure; 
D*ailleurs:4u compliment qaej*avoi$medité« 
En termes tous François je me fais acquitté » 
Pour ledépaïfer voilà bien des affaires ; 
Enfin tous les détours que j'ai crû néceflàires « 
Je les ai pris: ainfi le rendez-vous vabiea. 

LISETTE. 
Le my ftere en eîft grand } que t'en a-t'il dit ? 
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lÀ FORES T. 

Rien, 
Seulement lorfqu'ao Bal le priant dé me fui* 

vrè> 
J'aj dit qaé fans le voir on ne pouvoir plut 

vivre, 
J'ai connu qu'en (ortant il fuyoit avec foin- 
D'avoir de fa fertie Âlcidor pour témoin; 
A trente pas de là je l'ai preflc de prendre 
Une chaife à porteurs que je faifois attendre* 
II eft entré dedans ; & tandis qu'on lui fait , 
Pour venir jufqu'ici faire un ample trajet , 
Quand une nuit obfcure autant qu'elle peut 

Vêtre , 
Par cent lieux détournés qu'il ne fçauroit 

connoître » 
On fe mené & ramené affn de régarer: 
Pour fa réception je viens tout préparer. 
Se difpofe-t'on. ... * 

LEONOR. 

Oui: cette riche parure. 
Qui nous a fait au Bal faire affez de figure f. 
Ttt vois , en un moment nous avons tout quit- 
té; 
Mais contre les Porteurs quelle eft ta feu-* 

reté ? 
Ne parleront-ils point, •. ,. 

tiij. 
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LA FOREST. 
Vous n'avez rien à craindre ^ 
Je les ai bien inftniks de ce qu'ib doivent 

feindre ; 
jS*iI les preflè , ils diront d'un ton déterminé 
Qu'au quartier de S, Roch ils l'auront ame- 
né» 
Ec pour rembarraflèr nommeront une rue 
Que peifonne jamais i Paris n'a connue!» 
La porte de derrière où je le recevrai , 
L'empêchera de voir qu'ils n'auront pas dit 

vrai ; 
K'étant point averti de cette double entc& i 
^ Comment la foupçonner i 

LISETTE. 

Vous voua êtes montrée , 
II vous reconnoitra. 

L E O N R. 

. C'eft ce que je prétens. 
LA FOREST. 
Il ne faut pas ici m'arrêter pluslong-tcms> 
Je vais faire le* guet â lapoite. ^ 


m^ 
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SCENE II. 

A 

'LUONGKr LISETTE 


lEONOK. 


J 


'Admire' 
}xi[qfatGik l'atnour condait cçux que ia flaxiK 

me infpjre. 

tISETTB. 
• Tous deve2 bkn plutôt admirer un Amante». 
Qui de tout fans trembler attend revenez* 

ment» 
Tantôt fur la Corb^ile ^tfare Ces maîm» 

laiiTée , 
Son arae de frayeur devait être glacée r 
Vous furprenant enfuite il vous voit écliâ^ 

per, 
Sans fçavoir par quel art vous pouvez 1er 

tvomper ;- 
£t tous tesinctdèns, qulf a fujet de croire? 
Etre l'effet caéié d'une fcience noire 
Ne le détournent point de le rendre en des» 

lieux > 
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0& la mort eft (oQvent le prix des curieux «. 
Pour Monfieariba Valet » b peur toujours 1er 

prefle. 
Mais Pontignau i|u Bat a-fil vu ûi MaterefTe f 

LEONOR. 
Après quelqu*en^etien dont fort adcoitemeae 
Alcidor avec elle a &it Rengagement > 
Elle a levé fon loup comme, par nonchalance ^. 
Et s'eft pendant cetems condamné au filence.. 
Quand la Forêt mafqué l'a tiré par le bras ^ 
U a pour l'écouter reculé quelques pas ; 
Et comme eadc tels lieux aifiémenc on s'é^ 

' coule 9 
Q s'eft en un moment dérobé de la foule. 
Son prompt départ nous marque un cœur for^ 

me Se coudant ; 
£t tandis qu'Âlcidor en bas toujours l'attend ». 
^e voulant plus rien voir nous fommes ce-^ 

venues 
Continuer ici nos rôles^d'Inconnuës. 
)^h on ramené , il vient , je vais le recc- 
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•SCENE iir. 

F^re/ma/fué^ LEONOR. 

lEONOR. 

Vous n*Stes pas^je crois^ficbé de me re- 

à U Fofitfi & Lifette qmfirttnK 
Vite » âlie2 arertir, 

FONTIGNAN. 

Il eft doux i ma flamme >" 
Qoe pour faire ceflèr le trouble de mon ame >. 
VoQs cfaerchies prompcement i finir I*em-^ 
barras 

0& m*a mi&un (ècret que^ ne ^mpfends pav 
Si j'entens biea 1-avte que vous voulez qu'on 

donne y 
Vous faites appeller fa cBarmante perfonne > 
Qui daignait à mes voeux permettre un douxc 

rfpoir. 
Doit m*accocdlKr ici te pFaifir <e ta voir« 

LEONOR. 
te "vjSlH votre amour enfin rendra jufticet. 
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Mais ne craignez-vous point qu'elle ne vous^ 

punifle * 

D'avoir voulu tantôt par force- m*anracber 
Cequefès lutèréts m'obligeoient de cacher ^ 

PONTIGNÀN. 
S l'on traite de crime un mouvement fem- 

blable , 
L'amour qui l'a caufé le doit rendre excufa- 

ble. 
Aimer » ne fçAvoir qui , parler Se ne^ point 

voir; . . . 

LEONOR. 

» 

D'un charme qui contraint connoifTez le pou- 
voir ; 

Contre toute & force il ne £aut plus voua 

taire » 
Qu'un peu de fermeté vous eft fort nécefTaire. 
Les grands biens vendent cher la gloire <ïui 

les (bit : 
£n quel lieu csoyez-rous que l'ofi vous iit 

conduit? 

PONTIGNAN. 
Je ne le puis içavofr ; mais il nefçauroit être 
.Qu'un lieu très-fûr pour moi quand je vomi 
vois paroitre. 

LEONOR. r 

Et rEfprit familier qui tantôt a pris foîn^ 
Vous prefent, de m^reudrç ittviûbfcauhe^ 
foiik> 
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Ne peut-il pas èncor pour un effet fômblable , 
Me cachant a vos yeux , fe rendre redouta* 
ble? 

Par qui, s'il vous en veut>ferea-vous fe«OQru^ 

PONTIGNAN. 
J'ignore par quel arc vous avez diipam ; 
Mais pour rEfpric , gvi'il vienne > on lui fera 

coanoitre 
Si la crainte en mon cœur eft- capable de 

naître* 

LEONOR. 
Quelque ferme que foit votre cœur, il faut 

voir 

Sil'Efprit qui paroit ne pourra l'émouvoir. 


3 


SCENE IV. 

LEQNaR, ANGELIQ.U'E, 
PONTIGIsrAN. 

PONTIGNAN* 

AH ! je vous reconnois ; les tranfport&de 
ma ââme 
V^s vous, fans balancer pouâènt toute ni6ii 
ame ; 


^ , 
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Mais voudrez -vous cncor rçfufer à met 
vœux 

le Ibien tant (btdialté qui dote me rendre 
heureux ? 

Sous ce voile ennemi* vous tiendrez^ous ca- 
chée? 

ANGELIQUE. 

Non > 2 me laiflèr voir mon ame eft atta. 

chée, 
Je l'ai promis > il faut fatisfaire à vos yeux*. 
Mais comme en vous aimant j'ai fait des 

envieux s 
Je viens de découvrir » par cette même voye^ 
Qui me montre par tout , qu'il faut que je 

vous voye ; 
Que pour vous empêcher de vous donner à. 

moi t 
Une Dame a voulu Rirprendre votre (bi. 
Vous l'avez vû€ au. Bal , on prétend qu'elle 

eft belle , 
Dites-moi franchement ce que vous penfez: 

d'elle : 
De lafincerité que vous allez avoir > 
Dépend ce bien fi doux qui charme votre ef- 

poir. 

Si vous vous déguifez je (çaurai te comiol- 
tre ; 
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Zt bien loin qa*à vos yeux je confente â pa-* 

roître , 
Qaoiqu'à vous iêul Pamour borne tons met 

fouhaits , 
Tout commerce entre noiis eft rompu pour 

jamais. 

PONTJGNAN. 

Cette menace eft vaine, & n'a rien qui m'é* 

tonne. » 

Je viens de voir fans doute une belle personne; 
Si j e m'étois pour vous fenti moins enflammé # 
Je l'avouerai, peut être elle m*auroic char- 
mé ; 
^tais les brillans appas t|ui parent Ton vifage» 
JN'e peuvent de mon cœur en difputer Thom- 

mage ; 
£t pour vous.dire plus >'tout ce qu'ils ont de 

douK/ 
Je ne l'ai regardé que par rapport â vous. 
Si fa taille à mes yeux s'eft montrée admira^ 

ble, 
»C'eft parce ^'à la vôtre elle eft prefque fem- 

blable; 
Comme elle parie bien , dans ce qu'elle m*â 

dit. 
Je me fuis figuré le tout de votre efprît; 
'Enfin tout plein de vous je vous voyois en elle» 
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Et VOUS feule attirant tous mes foins , touC: 

mon zèle > 
Lôrfque du rendez-vous onm'eft venu parler. 
L'entretien de la Dame a t'il pu m'ébranler > 
N'ai-ie pas aullitôt » d'un ardeur intrépide > 
Marché pour y courir fur les pas de mon 

guide? 
L'amour qui me rendoit . empreflS^ pour vous 

voir, , 

M'a-'f il permis d'f ttendre. , . • 

ANGELIQUE. 

On me l'a fart fçavolr^ 
Vous avez tout quitté; cependant prenez 

garde. 
En ce que cet amour en ma faveurliazarde ^ 
La nature peut-être en ce que je lui doi , 
Bour me rendre contente a fait afiez pour 

moi. 
Mais enfin à vos yeux la Dame a paru belle , 
Pour ne vous i^ien cacher je puis l'être moins 

qu'elle. 
Si mes yeux » fi mes traits moins propres â 

charmer , 
Ne vous touchoient pas tant', me pourriez^ 

vous aimer f 
Votre ame cnfcs defirsVeft-dle aflec co^ 

iïUê? 
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ll^meferoit fâcheux lorfque TOHsm'auries 
▼ûe . . . • 

PONTIGNAN. 

Ah ! Madame , perdez ce doute injurieux > 

Mon^ronif ne dépend point du confeil de mes • 

yeux* 
Uq panchant dont l'inftinâ; ne fçauroit k . 

connoître # * . 

Pour vous donner cgi cœur s'en eft xendu le 

maître ; 
E.t le fètt par l'inftinâ: une Ibis aHuméf 
Qaoiqpi*iI brMe toujours n'eft jaihi^s confu* 

mé. 
Vous m'avez déjà vu refpeftueux» fidèle, 
Vous afiurer cent fois d'une amour éte];nelle , 
Je vous la jure encore ; Sf. (i mon cœur ja- 
mais» 
Démentoit lâchement le ferment que jefais» 
Paifle pour m'en punir le Ciel fur moi répan* 
dre. ••• 

ANGELIQUE levant fom 

voile. 

I 

Iiraffit, voyez-moi ) je dois enfin me rendre. 

PONTIGNAN. 
Dieux ! quel étonneme^t au mien peut être 

égal! - , 

Ceft vous quej'admirois» vous quej'^vûé 

au Bal! 
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Vous que rendant jnftice a ce mérite excrâ- 

ine. 
Qui m'a frappé les yeux^ j*ai cherchée ea 

vous même ! 
* Se peot-il , poflêdant les plas rares tréfbrs 
Des charmes de refprit & des grâces du 

corpS) 
Que pour combler mes jours de bonheur Se 

de gloke 

ANGELIQUE. 
Si vous m^aimez autant qu'il eft Jionx de le 

croire, ^ 
Ten^-vous afluré du fuccès de vos feux. 

PONTIGNAN. 
Ah! de tous les Amans je fuis le plus heu- 

xeux ; 
Mais Madame > achevez i Se faites-vous cou- 
noître. 

ANGELIQUE. 
Quand vous fçaurez le rang où le Ciel m'a 

fait naitrC:, 
Vous en ferez content^ fiez-vous en â moi. 

PONTIGNAN. 
Sur un pareil fecret vous foupçonnez ma fbi 

ANGELIQUE. 
Encore m jour ou deux laiflez-moi vous le 
taire» 

i Quoiquï 
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Quoiqu'un fort intérêt m'obligea ce ifiyftcre » 
N'en croyez rien qui doive affoiblir votre 

cfpoir. 

PONTIGNAN. 
Et pendant ces deux jours oh vous pourrai-^je 

voir ? 
Qnand? commenr? 

ANGELIQUE. 
Vous aurez demain de mes nouvelles ^ 
J'ai pour vous les porter des^meflagers fidè- 
les , 
Vous avez éprouvé leur adreflè. 
PONTIGNAN. 

II eft vrai » 
Et quand il vous plaira ^ Madame , j'ap- 
prendrai ^ 
Bar queremchantement cette aimable Lu* 
tins, • • • • 
Montrant Lcûttor. 

^ ^ f ^ V 

• V O t* ^ 

f » ? V 
■ Ç * ? ' 
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SCENE V. 

PONTIGISTAN, ANGELIQUE, 
LEONOR, LISETTE. 


V 


LISETTE 

Otre Frère eft rentré qui malgré mdi 
s'obftine, • . . • 

ANGELIQUE. 

LISETTE. 

Vcns Fallez voir. 
ANGELIQUE iPowf^iMir. 

.^ Suivez-là promptement^ 
Lîlètte>lki$ qu'il rentre, en Ton appartement ^ 
Tu le ramènerai quand on m'aura quittée. 
Ils fùTunt, 

LEONOR. 
Tout ceci franchement fent la Dame en-» 

chantée^ 
Myfkre fur myftere » itdoit être (iirprls. 

ANGELIQUE. 
Les foucis en amour en Ibnt fouveat le prix^ 
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SCENE VI. 

ALCiD-ORv ANGELIQUE, 
' LÉON OR» 

ALCI'DOR, 

HE' bren.U.faot en$o ., ma SoNtt ». parlev 
fans feindre )- 
J3ç ipoi fyr PoacJgQao avez-vous à vous plaii> 

dre, ^ i 

"J^!^ Vai-j« troïr yanté? i 

ANGELIQUE,^ .S 

J« le troi^ve bien fait, | 

ft frais parler gosir eHe> il' Jui femblè pai>-- 

Élit >- , : . 
Plein d'efprit , démérite , & s;l vouieft poC- 

£bJe . . .<. 

De faire que pour elle il ait le cœur fenfiblev 

l^téjpons que le fien ég^Jernent touché ,. / 

A fuivrc vos avis fera forn attaché; 

l'ai tiré fon fecret ;. 

ANGÊÏlQirE- 

Xeonor aime à ii$er^ 
M y 
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A-LCIDOR. 
Qoe dit-ellè)ma Sœqt*qae vous nedafllez 

Mais vGifs êtes mqdèfte ; alles^ ne craignez 

jrien , 
Je fçaaçai féparer votre kiterét dq fien. 
yoas lai plairez fans doute ; & j'ai peu de: 

lumière 9 
Ou vous l'emporterez fur Ton avanturierc» , 
A ces ardens regards je l'ai trop reconnu. 
|e ne fçais toutd coup cequll eft devéna» 
II eft fort] du Bal" oii >fai voulu l'attendre » 
Croyant qu'à (on retour.il m'jr viendroit n^ 

prendre : 
Peut-être eft-il rentré dans fonjappartement^ 
le m'en vais l'y chercher. 

A^NGELIQUE. 

Pourquoi il promptement ^ 
ALCIDOR. 
Tandis qu'il' eft encor tout- rempli de vo^ 
charmes ». 

9 eft bon d'e«ipIoyerle& plus preflame&ar^ 
mes ;. 

Vb. cœur que l'on ébranle eft ildemi rendb^ 


m 


cou 


r4 


^cas 


sgeîsi:e vil 


JIN 


[- \à> K/ 


IdUE^ LEONOR 


ANGELIQUE;^ 

S'il loi* parle avant moi moa fecret c£ 
perdu; 
Pour poavoir obliger Pôntignana fe taîrç, 
Bifons-lui qui j.e fuis ,. & prevenons mor 

Frère: 
H'nous faut s'il' fè peut îè rappelle» ici^ 
Alfons y donner ordres 
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SCENE VIII. 

5 CAP IN entrant Àans la 
Chambre defon Mahre ^ 
-mne chandeHe allumée 
en main^ 


A 


la fin me voici. 
% m^abaiidonne à toi, mon cfier Efprit » db 

- grâce, 
311 feur qu'encore uti coup ta griffe me re- 

pafle. 
Attends qu'ici mon Maître allure an pe« mon- 
• cœur. 

Quand je fuis battu feul J'ai centfoi« pins de* 
peur. 

Avec cette hmiere il faut gagner la table ^ 
Tâclions. . . .^ Ah ! t'c» eft feit, je viens de 

voir Fe Diable , 
lîeft à mes talons. Me voil^f fans clarté» 
La frayeur lui fait laijfer cheoirfi^ 
chandelle qui s'eteim. 
GS trouver ma chandelle en cette ohCçaài&t 
Ak malheureux l 
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SCENE IX. 

LISETTE, P0NT1GNAN> 

SCAPIN. 


I 


iiSETTE à remué de ta 
cîoifon qu'elle ferme après- 
avoir dit à Fontignan.. 


Ci vous n'avez qu'à m*âttendre: 
"Ne faites point de bruit je «iendr/ii vous re- 
prendre. 

P &N T I G N- A N fe^femam touché 
pat Scapin qui cherche h 
chandelle^ 
tJne main m*a touché. Qu'eft-ce ? où m'amer 
ne-t'on ^ 

\ se AFIN touiham. Vepie qu^ 

Pontignan tire. 

Ccft biea pis qae la griffe , ïine épée > A^: l 
fardon. ^ 

'.- pontignan;.' 
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^SCAPIN. 
le valet d'un Maître déteftable.,^ 
Qat m'a voalu quitter pour aller voir- le Dia^- 

bfe : 
Ayez pitié de moi. 

pontignan; 

CeftScapm;ôIefat4^ 
se A PIN. 
Comment? c'eftvpu^ , Monfieurj ycnez-voi» 
du Sabat? 

PONTIGlNAN. 
J*en arrive ; mais toi d'oîi viens-tuf 

S CAP IN.. 

De la ra« , 
Oii jufques à minuit j'aifait le pied de gru^.. 

Laflede vous attendre enfin j*étois venu 

PONTIGNAN. 
Tum'avoisdonc fuivi , ce lieu t'eft»il conn^f- 

^C API Ni 
®uî. 

pontignan: 

Bon/ Oit (bmmes-noas ^ 

&CAPiN> 
Dans votre cbambtt. 

PONTIGNANr 

Traître:» 

caillêti^ 

«CAPINv- 
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SCAPI-N. 
Moi railler? oik voalsz-Toos donc être ^ 

. PONTIGNAN. 
<Sh deux Portears m'ont fait traverfer tout 
Paris* 

scâpin. 

I 

Ce font d'étranges gens > Monfieori qoe let 

.Efprits. 
Peat-£tre coixmie antr'eax la fin» adrefle 

abonde 9 
Us vous auront porté dans quelque bout du 

monde'' 
Mené dans leur cabale $ 8c puis en un màr 

ment 
Remené par magie i votre appartement. 

PONTIGNAN. 

VâûB mon appartement! cela ne fçaurok 
étrei^ 

SCAPIN. 

Sortez trois pasdehors> Se vous faj^con- 

nattre; 
Vous y trouvères tout^j Efcabert Corridor* 

PONTIGNAN. 
Ce logis eft| dis<n » le logis d' Alcidbr i 

SCAPIN. 
DAlcîdor; 

Tome m K 
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PONTI-GNAN. 
J'«n veux étrie éclairci par moi-même^ 
Jl Jmpar I0 forte hors de Ja ckambre. 


.SCENE X.- 
LISETTE, SCAPIN. 

LI.SETTE^B* chandelle 
entrant far la cloifitf^ 


S 


T, Monfieur. 

SCAPIN. 

OCiel! 

LISETTE* 

•St. 
^CAPIN* 

Ma frayeur eft cxttivo^ # 

Tttrtcttç rEf;rît. 

LISETTE, 

Allons. 

SCAPIN. 

Aller fans fçavoîr ol ? 
I.ISEJTE fifre^am par 

VcneSt 
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SCAPIN. 
Si je réfifte , il me tordra le coa*~ 


SCENE XI. 

-PONTIGNAN fiuL 

TU m'as dit. vrai , Scapin 9 & ma for^ 
prife e(l telle 
Que je dois t'avoiier que ma caifon chancelle; 
Me trouver dans ina chambre } â la fia çomr 

me toi 9 
Je croirai qu'un Efprit fe jode ici de mpf» 
Ta ne me répons point , Scapin f pourquoi 

te taire } 
5capin, Où donc eft-il ? 







Nij 
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SCENE XH 

AtCIDOR, PONTIGNAN. 

AtClD OR ^r/^i/ d'un Laquais 
quipçrtîuafiambuuqi^it 
met fur la taUe^ 


Q 


CJoi feul .& fatis lumière 1 
PONTIGNAN regardant de 

tout cote\ 
^^capin que j'appellais. . . . . • 

ALCIDOR. 

Vous femblez étonné « 
^'avez-vous? 

PONTIGNAN»iix. 
Ce o'eft rif^n. Oii l'a-t'on emmené? 
ALCIDOR. 
^Q^4i^e8-yoas du Bal ! la Belle? 
>ONTIfiNAN. 

Elle eft charmante t 
f«i<]aes a» moindre trait j tout ea elle m'en* 

chante 5 
}f quais jriejQ die fi beau ne pantt â mes yeux. 
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ALC1D0K-. 

t^ votre cœar. ... 

PONTIGNAir. 

Mon cœur fe tiendra glorieux t 

Si Ibrfqae TAmour veut que pour elle il foâ^' 

. pire, 
£IIedaigne à jamais en accepter l'empire. 
Mais là connoiâez-^ous aflez pour m'aflu-- 
rer? 

ALCIDOR. 
Oui , vos vcràx avec mol peuvent fc déclarer^ 
Si pour elle TAmour de votre cœur difpofe^ 
Â42près de fesparens je pourrai quelque chofe 

PONTIGNAN.- 

Son efprit eft divin ; mais s'y péut-on fier > 
itn'y. trouve-t'on rien qui foit trop ûngulier l 

ALCIDOR. 

11 eft fin 5 délicat, mais perdez tout fcrapulcyr 
Aucun air précieux ne la rend ridicule , 
C'eft ce que vous craignez ; fa naiflance 8c 

ion bien , 
Se connoiflant par^ tout) je ne vous en ^ 

rien». 

PONTIGNAN. 
Enfin ma confiance eft en vous toute entière |- 

Barlez > fut vos confeils.,.. 

Niiji 
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ALCIDOR. 

Et votre Avanturiere > 
Je vous l'avois bien dit que vous l'oubliriez. 

PONTIGNAN, 

Moi? 
L'oublier ? Non jamais. 

ALCIDOR. 
S'il eft ainfi , pourquoi r 
Lorfque d'un autre objet votre amceft pré- 
venue. ... ' 

PbNTIGNAN. 
Votre Belle du fiai y & l'aimable Tnconnue» 
Qu'en tous lieux tous les jours je trouve fur 

mes pas > 
C'eft la même perfonne; 

ALCIDOR. 

Ah! ne le croyez pas* 
PONTIGNAN. 
Rien o'eft plus afluré. 

ALCIDaR. 

Quoi ! cette même Belle h 
PONTIGNAN* 
Qpand je vous ai quitté l'on, m'a mené, chez 

elle , 
}'ai vu ces mêmes traits fi toachans pour 

mon cœur'; 
Etj'aurois plus loogTtems joui de ce bonheur,. 
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Si guelqu'an fucvenant > on eut cro d'impor^ 

tance ' ^ 

De m'en faire éviter I^incommode préfence,; 
On m'a mis en lieu fiir , jugez de mon fond , 
Quand (ans fçavoic comment je me retrouver 

ICI. , . 

ÂLCl DO K. ^ 

Et tonsce^ embarras qpe la Belle vous caufê'r 
N'affoibliflènt-ils point. • . * 

PONT^IGNAN- 

C'eft toufours même cbofe ^ 
L'aîmer , m'en faire aimer , eft l'unique inté- 
rêt...... 

AL,CIDOR^ 

Voulez-vous bien me fuivre ^ * . . 

PONTIGNAN'. 

Allons , me voilà ptét';: 
Servez-vous de mon bras , s'il vous eft néceP 
faire.^ 

ALCIDORv 

Hoîa» queFqu^'un^ 

CASCARETr 

, Monfieur. 
A L C I D O a îmfaifdntprendtr 

là chandelle* 

frenS|. marche 8c nous écfaircr 

N^iiif 
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SCENE XIII. 

LISETTE, SCAPIN^w/ir 

LISETTE. 

Quand il en fera tems , je tiens près des 
Erprics, 
Par qui je te ferai remettre oit je t'ai pris* 

S C A PI N. 
JDesEfprhs^ 

LISETTE. 

Sous ma maindeqaoi t'avifer d'être .^ 
Je ne te cherchois pas » j'en voolois à ton^ 
Maitre. 

SCAPIN* 
C'êft votre homme , & s*il faut qu'il vienne 

vous parler » 
Il y viendrat Mais moi q|ai voudrois m'en^ 
aller, .^.t 

LISETTE. 
Non tu demeureras, n'es-tu pas â ton aîTef 
Parle i ^e peut avoir ce lieu qui te déplaife ^ 
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*' SCAPIN. 

Riien , mais poartant. . . . 

L I S-E T T E, 

Approche*. 

se AFIN. 

Oh ! je fuis bien ich 
LISETTE. 

Ift'ce qoe je (mis peur » que tu me fiûs aii^ F 

se A PI K. 

y al mangé de Tail ; foufllrez-moi de* 
k foitev 
Pour vous parler de près j'ai l'hakine trog^ 

LISE T T E-. 

Avec ce que Ton aime oo ne fe plaint de- 

rien ; 
Ta fouhaitois me^ voir , 8e tu me vois. Hér 

bien » 
Qu'en dis-tu ^ 

SCAPINv 

J'ai perdu l'ufage de Ta vûôv 
H eft* tardK & X^ i^^ Ie.fbmmeil qui me 

tua- 
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LISETTE- ^ 

Pourtant da coiade l*œil certain élancement. 

se A pin: 

Point du tour je dbrs ; OH ! voye auquel hsàl^ 
lemenr. 

LfSETTE^ 

Pour te donner â moi , touche là» 

S C A P I N. 

Dieu m'en garde. 

LISETTE, 

Oh ! tu t'y donneras, bon gré malgré > regarde. 
Mais qui* diantre» (itard vous vient emcor 

cfaercber^ 

se A PIN. 
Ah! c*eft le maitre £fprit,où.m^lrai^je ca* 

cher? 
Gagnons ce coin : voilà ma figure nichée^ 




i 
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SCENE XIV. 

A L C I D O R , PON.TIGN AN ^ 
LISETTE, SCAPIR 

tISETTX 

VCUi frappe^ 

A L C I D OR. 
Ouvce « ma Sœur n'eft pas encor couchée^ 
LISETTE. 
Non , je cours l'avertir. 

A L C I D O R i Fomignan. 
Vous m'attendrez ici» 
PONTIGNAN. 
ÏT m'amène , & s'en va. Que veut dire ceci ? 
A tout ce qui m'arriVe eil-ii rien.de femblar. 

ble? - 

Mais j'àpperçoîsScapîn. Qui t'a mis lâ> 

se A FIN; 

Le Diable: 
PONTIGNA.N.. 

Qjioi ! le Diable; 

S C A P I N. 

Ooi^ Monfieiar , m'ayant pris par Fa-, 
mainx. 
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Dans une route obfcuse il m'a mené beao 
train. 

G'étoit,je penfé,enPair appreBendant là 
chute» 

Et d*allèr en Enfër faire la culebute ; 

J^ai fuivi fans rien dire» & tout tremblantr 
enfin , 

Il m'a fait du Sabat ehfilër le chemin* 

Il y fait beau» J'ai fà remarqué deux Sor- 
cières 

Qui ne me trou vant pa& d'aflèz nobles maniè- 
res» 

^our être de leur fc(Ste , & pour m'y rece- 
voir,. 

Ont paru n'être- pas contente dt me voir. 

Auffi-tôt on m'a mis en ce lieu » d'où je trem- 

Que par quelque fenêtre on ne nous jette ei^ 
femble* 

PONTIGNAN. 
Tu veux toujours trembler ! mais que vois- 

je ! mes yeux 
Me tromperoient-ils? nonv ce fom les mâ^ 

mes lieux » 
Ced ici qu'on m'a fait entrer*- 

$ CAP IN. 

Et Ta (ortie r 
Eft-elleaii^e^ 
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PONTIGNAN. 

Enfin je découvre en partie 
'Ce qui femble devoir confondre ma raifon: 
La Dame que j'ai vîijb eft de cette maifon. 

SCAPIN. 

i^royez-moi» la Maiibni la Dame» vous 

& l'Hôte^ 
Vous irez tous au Diable , & ce n'eft pas 

ma faute* 
Si j'y vais ^ pour le moins ce Tera malgré 

moi» 
Et vous en porterez le pecbé ; mais je voi 
Alcidor qui s'avance av^ mes deux tor- 

.cieres* 


i^^i^^^ 
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SCENE XV, 

ALCIDOR, ANGELIQUE, 

LEONOR , PONTIGNAN , 

S CAP IN, 

PONTIGNAN. 

VOas rendrez - vous enfin » Madame » à 
mes prières^ 
£t connoiflant mon cœur tendre & paflionné^ 
Me venez-vous apprendre à qui je l'ai donné ? 

ALCIDOR. 

Pour mettre en aflTurance une flâme fi belle. 
Je viens , cberPontignan » vous l'apprendre 

pour elle > 
£t vous faire goûter unlbrt plein de dou* 

ceur , 
5'il ne faut pour cela gue vous donner ma 

Sœur« 

PONTICNAN. 

« 

Quoi vous êtes fon Frère ? Ah ! fouflarezquc 
fluajoye^ 
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'Par mes embraflèmens avec vous fe déployé. 
Madame j il eft donc vrai 

ANGELIQUE, 

Vous n'êtes plus furpris 
fks tours qu'en notre chambre ont joUé nos 

jEfprits > 
Quoiqu'aucun d'eux ne fût d'un afpcâ: ef- 
froyable y 
Scapin en *a tremblé : 

PONTIGNAN. 

Quoi vous étiez le Diable? 
£t tout notre argent pris qui nous le garde , 

IISETTJK. 

MoL 
A N G E L I QU E* 
^i vous êtes jieureux en recevant ma foi > 
Comme je n'ai . d'abord prévenu votre flam- 
me. 
Que dans le feul deflèio de (êrvir cette Dame , 
Vous lui devez beaucoup. 

PONTIGNAN. 

Ah ! «e permettez pas , 
Qu'elle ait à m'accufer de fentioiens ingrats; 
faites-la moi connoitre* 

LEONOR. 

Il n'cft pas néceflaîre 
De vous eu dire plus > le refte fe doit taire ; 
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£ncor pour quelques jours du moins ii je Je 
puis, 

il £aut que je vouslaiflè ignorer qui je fuis* 
PONTIGN AN àAngelique. 

<^e fecret eft â iwus. Mais vous auffi» Mada- 
me» 

Après rheurenx fiiccez qu'obtient enfin ma 
flamme ^ 

"M'obfervant en tous lieux par (fû récrete- 
ment > 

?aites-voQS épies^ 
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SCENE DERNIERE. 

A L C I D aR , ANGEI.IQUE , 
LEONOR, PONTIGNAN,. 
LA POREST, LISETTE^ 
jSCAPINw. 

LA FORES T; 

P 

Jt Arfti Monfieur Flamand ^^ 

^i Màique dans le Bal qui vitnt vous tantôt 

prendre » 
Vous femble-t'it", Monfieur> qa'il fçait un 
peu ^entendre? 

PONTIGNAN. 
£e Flamand nous trompoit > je favoU foupr 
çonné* 

SCAPIN. 
i;e trakfe tout du long il nous«en a donné. 

AL CI DO R. 
Je le croyois Marchand i toa furprtTe eft^ex- 
tréaie ^ 

O 
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Quoi 9 Monfienr le Flamand ! 
LA FOREST. 

Flamasd par ftratagëme ; 
Mais fi pour vous (êrvir je me vois appelle. 
Vous œ troay erez point on Fianços pbs zélé* 

ALCIDOR. 
Allons» plos â loifir je fçaorai le myftere , 
Qoe de cette avantnre on a voubi me faire. 

LISLETTE. 
Scàpin ? & ces Efprits qai t'ont fiut tant 
d'effiroî. 

SCAPIN. 
Ils ne (bnt pas tant fots étant faits comme: 
toi. 

LISETTE. 

Mais ma grifie ? 

SCAPIN. 
Tout franc j'ai cru qae fans reflbvrceL. 
Un Lotin poor long-tems m'alloit mener en 

comfe. 
Voilà comme (oairent farpris â Timpoorvû » 
Tel qui penfé avoir vu le Diable } n!a rien vo. 
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PRÉFACE. , 

TOutes les perfbnoes d*e{prîc" 
& de bon goût: oui ont vÀ^ 
reprefentcr cette Comédie , en ont 
die tant de bien qne jVi lieu de croire 
qu'elle n'efl pas fans mérite. J'avoue 
néanmoins que parmi Tëftime qu'ils 
en ont £aite > ils n'ont pas laiflé de 
remarquer trés-judicîeufement ^, 
que le fulét en eft trop fimple , &- 
trop peu rempli d'incidens 5 mais il 
eft vrai auffi. qtrïls en^ont trouvé la. 
conduite afTez raifonnable> les ca^ 
raâeres bien (butenu&>. les portraits 
wifs & refTemblans r î^s* fituations- 
agréables, les vers naturels» 8c la- 
Pièce généralement bien écrite. 
Âpres un jugement il avantageux ,. 
je ne dcvroisgucre me mettre en 
peiné de répondre à de certains 
«fprits critiques > qui pour s'ériger 


PRE'FJCE. 

dans le 'monde en^rands-connoiiC^ 
feurs> s'attachent louvent fans raî- 
fon , à reprendre les Ouvrages leT 
plus eftimés^ lis ont > dit-on r- ^^ 
pandu leur venin fur quelques en- 
droits de ma Pièce 5 mais je m'in- 
quiète fort peu* de leurs cenfùres, 
parce que ordinairement elle6 ne 
font autorifées que par des envieux , • 
ou des îgnorans. On dit que* ces 
Cenfeurs fe font récriez fur le dé- 
jujfement du Valet qui paffe pour 
[on Maître >*& qjii ib n'ont pas man- 
qué de publier que^ ce n éteit qu'âme 
imitation de quelques autres Pièces 
qu'on voit journellement fur le ^ 
Théâtre. Je demeure d'accord avec 
eux qu'on à mis plufieurs fois fur. 
la Scène de ces fortes de déguifcr 
mens , & que ce n'eft pas une nou- 
veauté : Mais fi ces connoîfleurs- 
avoient bien examiné le perfonnage. 
du Valet qui pâfle ici pour fon Maî- 
tre ,. ils auroicDt connu qu'il eft fprtf 
différent de ceux qui l'ont précédé^, 
&. qu'il prend une route toute o£o-. 


PRE'FACF. 

fée à celle qu'ils ont tenue; Il n'agîp 
point dans cetteComedie en Valet 
extravagant, au contraire il s*y fou- 
tient par tout en homme de qualité > 
&ne fait aucsne chofe pour faire 
foupçonncr qu'il ne foit pas ce qu'il 
feint d'être. Ses manières , fés dif^ 
cours , & fes habits n'ont rien de ri* 
dicule j.tout paroît en- lui vrai-fem* 
blable , & ne tombe point par fes 
aâions^ ni par fes paroles, dans des 
plaifanteries outrées & groffieres. 
Il conferve tbujpurs beaucoup de- 
bienfeance ; & s'il en fort en quel- 
ques occafioDS , c'eft de concerr 
avec les gens , afin de faire mieux 
reufEr ce qu'il entreprend. Ainft 
je puis dire fûrement qu'il y a du 
ïiouveau dans fon caradere , dans 
fes fentimens , & dans fes expref- 
fioosi. Ce font des vérités que l'ont 
pourra connoître , quand on vou- 
dra fo donner la peine délire ccscc. 
Comédie t Adieu-. 



ACTEVRS. 

I 

*N S E IME „ Pcic *Angcli<pe & Sk' 
Màriane;- 

O L IM ?"£, Femme d*Anfclme. 

MARIANi. } ^^' 
T O I N ON , Sièrvantc d'Olimpc;- 

E E MA R Q,U rS ^. Amoureux d'Aix* 

gcUquc. 

EISANDR'E, Amottreitx de Màriane. - 

E* ES PE R AlSrCE ^ Vakt dé chambret 
de Lifandre» 

B E L £ E F L £ UR , EaquiU d'Anibfincw 

X4 Scent efi à Paris daM la 
maijM iPAnfslme^ 


ACTEVJRS. 

AN S E LME ,. Pète d!AngeIiqae Se. dV 
Miriane;- 

O L I M Pî , Femme d*Anfclme. 

AN G ELI QUE V i ^ 
MARIANE. S ^'^ 

T O I N ON , Scmtstc d'Olimpcr 

E E M A R Oy r S ,, Amouicux d'An* 
geliqae. 

EISANDR'E, Amoureux de Mâriaoe. - 

f E S P E R AN'GE ,, Vaîét dé chambrct 
de Lifandre» 

B E L £ £ F L E UR , Cannais itfx&ïeat. 

m 

La Sf^enc ejt à Paris daM la- 
maijo-n d'Anfslme^ 
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BOURGEOISES 
QUALITE; 

ACTE PREMIÈR- 

■' ^"■'i i iii ' i..,i',ji, si 

se E,NE PREMIERE. 
L'ESPERANCE, TOI^QN. 
■L'ÉSPERrANdE. 
B Di^u , T^jnon; jéfors,,EwîfqHe 
B j. je t'çiîibàrrafles;. 
n Mais^tefoâ.vieiiclriîqae^c'é(ttoî 
,quiin«,ciiailes,i V 

EtqHcde tes fovcors dans mon prcflànî befoin; 
Temt III. e 


Î70 LES. BOURGEOISES 

Un peu d'avance fa^e eut pii me mener 

loin^ 

TOINON. 
T'avancer des faveurs J. ce n^eû^s la mou 

compte. 

L'ESP)ERANCE^ 

. ', ■ '. " " ■ ■ '• 

Je dois vj^qir ici îtahjôt fairç Iç Comte, 

Si je plais y ii mon airîait qu*on s'attache â 

moi 9 
Apfé$ celi^ 9 qcois-ta que je yeUille de toi ? 

:TvOINON. '. 

Ta cfaarmeras/aç$ ddpte > $: ^ mère (Se la 
fille. 

On te donne à la Cour un mérite qui brille^ 

^On t'y peint comme un faomme à toute heure 
fittachéè , 

Qui pour une heure à peine e^ peut^tré arra- 
ché ; : 

^t depuis près d'un mois qu'on leur eft yena 

Qu'Angélique eft Poljjet pour qui ton cœur 

foûpire. 
Que l'ayant yùië un jour i tu te la ils nommer, 
{;tte fentis contraint nialgi'é toi de raîmér* 
Ta vîfite attendue , & fort fouveîit promi^ » 
^es touche d'autknt plus , qu'elle eift toujours 

rcîpife. 
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La caufe s'en impute aa fervke do Roi » 
Qui ne te permet pas de difpofer de toi. 
Juge dans leur efprit jufques oii va ta gloire, 

L'ESPERANCE, 
Je n'ai donc qu'à parler » je leur ferai tout 

croire, 

T I N O N. 

Parle-leur àà grandeurs » le cœur leur ToIercJ 
L'ESPERANCE. 

Va 9 croi-moi > lâ-deflu3 on les fatisfera 3 

Je fçaurai foûtenir le rôle oh je m'apprête.' 

Mais qui diable leur met cette grandeur en 

tête? 

La mère fort d'un fang fécond en Procureurs ^ 

On lefçait. 

TO INON. 

Chacun aime à nourrir fes erreurs* 

L'air de Cour eft fon foible> elle en eft enter 

tée, 

Auffi la nomme-t'on Bourgeoife révoltée* 

Son mari > fort bon homme » eft le fils d'un 

Marchand , 

Sa NobleiTe eft fon bien. 

L'ESPERANCE. 

Le bien n'eft pas méchant. 
TOINON. 

Mais tu jafes toujours ; & l'on peut nous fin- 
prendre $ "^ 

pg 
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Ton vifage connu feroit tort à Lifandre, 

L'ESPERANCE. - 
Hors Mariane » ici l'on ne me connoit pas. 

TOINON. 

D'accord ; niais il eft bon d'éviter l'etnbarras^ 
Va-t*en , tu fçais. . , . i* 

L'ESPERANCE. 

Je fiçais ce qu'il faut que je fçache: 
Au plaifir de te voir, faut-il que je m'arra- 
che ? 

TOINON. 

Je crains.... , 

L'ESPERANtE. 

Je fuis entré fans ^ue l'on m'ait pu voir. 
TOINON. 

Oh , je te quitte; on vient. r 

L' E S P E R A N C E. 

Jufqu'à tantôt : bon - foîr. 




ft 
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SCENE II. 

MARIANE, TOINON. 

T I N N, 

JljL h ! c'eft vous. 

M ARIANE. 

Avec toi j'ai crû voir l*£fperance ^ 
T O I N N, 

Lui-même: II s^eft., dit-il, exercé d'impor- 

tanççj^ 
Pour bien jouer (on Rôle , il ne lui manque 

rien, 
èon train de Comte eft préf., - 

M A RI ANE. 
Ah ! Toinon , je- crains bien. . ^t 
TOÏNON. 
Tout ira comme il faut , je réponds de Taf^ 
faire. 

M A R I A N E. 
Ma Mère, • . • 

TOINON. 

A dire vrai , c'eft une étrange mere^ 

Piij 
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Votre Sœur qui vous hait » la poflede fi bien , 
Qu'il faiit ou la tromper , ou ne s'attendre â 

rien; 
Elle ne voit > n^entend , & tfagit que par 

elfe. 

M ARIANE* 

ToJnon , c'eft fon aînée , & puis m^ Sœur eft 

belle. 
Sa beauté > tu le fçais , a des cbarmes fi 

doux. . • • 

TOINON. 

Belle tant qu'on voudra » l'eft-elle plus que 

vous ? 
Qu'elle ait l'œil mieux fendu 9 la bouche 

plus petite! 
Ma foi ) quand c'eft là tout 9 je dis f'f4^ me- 

rite. 
Avecque Tes grands airs mefurés wVj compas > 
Qui lui font regarder les gens de hiiut en bas 1 
Elle es attrape bien. 

MARIANE. 
Que veux-tu ? 

TOINON. 

Qu'elle eft fottet 

Tout le monde s'en rit* 

M A R I A N £. 

Chacun a fa marotte» 
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Tous ces airs de grandeur que tu veux con- 
damner, V 
Ma Mère qui tes prend , aTçû les toi ddftner. 

.T'O'INONf* 

> 

Elle abienréufir d'en faire fou Idole* 
Par (es leçons d'orgueil elle a fait une foie» 
Qui fe perdant de vue à (é trop élever » 
S'eft raifc hors d'état de fe plus retrouver. 
C'efl un grand bien pour vous qu'on vous ait 

négligée r 
Dans ia même folie on vous auroit plongée*^ 
Au lieu que l'évitant comme vous avez pu # 
Totre heureux Naturel ne s'eft point corrom^ 

pn. 
Tous êtes douce r hônn&e 9 engageante] 8c 

^ civile $ 
Grand attrait pour les cœurs 1 par là tout e2r 

facile. 
Vous Ib voyet^ Lifandre eft' ii ^atmé de 

vous, ' ^ 
Qu*il fait tous fes Ibuhaks^de fe voir votre: 

Epoux r ' 
Votre air fin & modefte , a &it cettQ co&r 

^uêtéi. 

MARIANE*. f 

ft ne fçaiS' quel bonheur la Fortune mh 

prête ; 
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Mais n'admires - tu point ce que fait le 

bazard ? 

■ • • . ■ 

Ponr contenter ma Sœor , on me tient à 

récard ; 
Tandis qu'elle fe fait une Cour éclatante ^ 
On reut que tous les joursi'aille chez une 

Tante ; 

lifandreeftfonÀmijjelievoîs, jehî pfeîs^ 
Il me parle, il fc rend â mes foibles attraits. 
Toinon , qu'en penfes-tu ? c'eft tout de boa 
qu'il m'aime* 

TOINON. 

Si fon cœur eft touché , le vôtre Tell de^ 
même. 

MARI A NE. 

D'autres cœurs que le mien de fon amour 
flattés- . ^ 

TOINOKr. 

Je le eonfeilè , Il a cent bonnes qualités. 

Généreux, obligeant; Mais la plus impor- 
tante > 

C*eft ce qu'on trouve peu , dix mille écus de 
rente. 

\Jn i gros revenu rend l'efprit bien coa- 
cent/ 
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M ARIANE. 

Quand il ea auroit moins > fe l'âimerois au- 
tant. 

Ma Tante de TafFaire ayant pris la conduite ^ 

De fon bien avec lui , malgré moi s'eft inf- 
truite > 

la bonté de (cHi coeur» fpn air doux » gra-^ 

cieux. •».• 

T I N N. 

Quoique cela foit beau » l'argent vaut en- 
core mieux. 

Ce grand train i ce carofle où déjà je m'en?* 
fonce. • ^ • 

Je prétens être à vous , au, moins , je vous 
l'annonce ; 

Peut - être vous aure% quelque brave Ecuycr ,. 

Avec qui quelque jour je puis me marier. 

Vo»s mettant à votre aife , il faut que je 

m'en fente* 

MARIANE. 

Tu m'aimes , c'cft aflcz , je fui& reconnoif* 

fante» 
Mais Toinon, je crains, ^.^t ^ 

T O 1 N aK- 

Quoi ? 
MARIANE. 

Tu rifa3 de ma peuci 


•s. - 
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II faut poar s'introduire en conter i ma Sœur; 
Âinfî Lifandre a feint de foùpirer pour elle» 
Il lui dit des douceurs ; cependant elle eil 

belle, 
A Tes airs de àauteur il peut s'accoutumer^ 
Si la voyant fouvent > il venoit à l'aimer ? 

T O r.N û N. 

A l'aimer > Vous voyez qu'afin deluî déplaire. 
Auprès d'elle d'un fot il prend le caraâere, 
"Qu'il fait l'amant d'extafe ; & cachant foft 

efprit , 
Se fert de mots guindés dans tour ce qu'il lui 

dit. - .... 

D'ailleurs , par queL^éclat Teroitelle fédoite? 
Elle aime l'air de Couc il vient ici fans fuite , 
N'a qu'un habit fore fimplo* & c'eft un fur 

moyen 
Pour lui faire penfer qu'il eft mince, & (ans 

bien. 
Pour vous , fi devant elle >. ou devant votre 

Mère , 
Il vous dit quelques mots > prenez un fronr 

fevere , 
Témoignez qu'il vous choque : & (ur tout, af«> 

feftez 
De loder du Marquiis les grandes qualitez. , 
.¥otre Sœur recevra le prix de (es folies** 
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le Marquis rebuté par Tes brufques faillies. 
Trouve en vous un efprit qui l'accommode- 

roit> 
Et je crois qu'au befoin il vottft en conte** 

roi€« 

MAHIANE. 

Il ne me parle point > qu'elle n'en Toit jaloufe^^ 

TOINON. 

Tant mieux* S'il eft ainû » Lifandre vous^ 

époi^e. 
Pour Ce mettre à couvert de tout cbagrift. 

jaloux ) 
Rlle voudra par lui fe défaire de vous. 
Je puis lui faire naître une pareille envie. 

MARI ANE. 
Parle > |e te devrai le bonheur de ma vie. 

TOINON, 
Laiflez fiaire ; on recueille après qu'on a fe- 

, mé > 
Aujourd'hui TEfperance en Comte transfor- 
mé I 
Pour fervir votre amour » s'eft chargé de pa- 

roître^ 
C'cll un Valet habile, & zélé pour, fon Maî- 
tre, 
Il a dequoi flatter un cœur altîer & vain ,. 
Lifandre l'a pourvu d'un magnifique traia»- 
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Le Carofle eft doublé d'un velours à rama* 
Aurore 9 & cramoiii y doat le bet aiTembla* 

Eft tel , qu'oie ne peut riea fe ffgurer de^ 

mieux: 
les rideaux. ... il fkut voir comme ils briU 

lent aux yeux:. 
Ainfi que le dedans , le dehors faitconnoître 
Par la peinture & l'or , la NôblefTe du Maî^ 

tre» 
Des chiffres à l'entour , & de grands écuC- 

Tons »- 
Qui par divers quartiers » nous marquent les 

Maifons 
Des illuftres ayeux dont eft Tort! Lifamlre«. 

M A R I A N E, 
Los chevaux ? 

/TOINON^ 

Vous prenez du plailîr à m'entendre ? 
Fort bien. L'Svtciâge eu ôe chevaux pom- 
melés» 

Frlngdns , bien aflbrtis » grands 1 ronds & 
potelés. 

Six Laquais bien taillés , la Uvréc admirable > 
J'ai tout vu. 


/ 
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M ARIA NE. 

Quand on akne , on eft de tout capable. 
TOINON. V 
'Votre Sœur cheriflant les Amans, à fracas t 
Ce faux Comte , je crois , ne lui déplaira pas, 
£Iie ^attend aujourdlmi fa premjere vifite ; 
Mais le Marquis. ... Il vient à pcopos , je 

vous quitte. 
Comme il faut } s'il fe peut , rendre, fon cœur 

jaloux. 
Je m'en vais l'avertir qu'il efl avecque vous. 

* 

t ■ . ' ■ ■ ■ I ". Il» I . Il ■ .1 ■■■ 
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SCENE III 

• . ■ • " * 

MARIÀNE , LE MA,RQ0IS: 

M A R i A N E. . r 




1 . 


A Voir le noir chagrin que vous faltes^ pa- 
^ rdître > " ' \ 

Vous n'êtes pas content. 

LE MkRCLtJ.IS.^ 

■ "^ • * '^ ' -^ Et le moyen .de Ittre ? 

L'orgueil de votre Sœur mè caufe tarit d'en- 
nuis j ' ' 

Que laffé de fouffrir , je a,e fçais où j'en fuis. 
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D'un rien mal obfervé , fa vanité s'irriter 

MARIANE. 
AhAî vous Tavotierez, c'eft un rare mérite. 
Sans compter fa beauté qui Irappe , qui fur- 

prend ,. 
Dans tout ce gu*elle fait on trouve un air û 

grand» ' ^ 
Une élévation fi noble , fi bien prife. . . • 
Allez , vous en ferez une digne Marquife^ 
yous êtes trop heureux* 

LE MARQUIS. 

Je ne le celé point 9 
Mes jcax me l'a voient peinte aimable au 

dernier point , 
Je m'y fuis attaché , la trouvant toute belle ; 
Mais je ne lui .croyçls qu'un orgueil digne 

d'elle, ' 

Une fierté réglée , & non pas ces hauteurs 
Qui parmi fcs Amans , font tant de dcfcr- 

teurs. 
Je ne répondrois pas de n'être point du nom* 

bre. 

MARI A NE. 
Vous fuîrîez le grand jour pour vpus réduire 

â Tombre? 
Dans quelle autre jamais pourriez-vous ren- 
contrer 
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Ce brillant '^ui> dam elle > a fçâ vous péné- 
trer è 

LE MARQUIS. 

JLa beauté ne vaut pas toujours ce gu't)0 pr^« 
fùtne* 

Iln'ef point dp briliant oîk l'on ne s'accoû^ 
tome ; 

i" 

Ce 4^i n'a point 4e prix » c'eft qu'on trouve 
dans vous «. 

Un efprit engageant , aifé > retenu y doux. 

Vous foufFrez qu'on s'approche ) & que Ton 
vous reçarde., 

J4 ARIANE/ 

Mais 9 Monfiçur.le Marquis, ypus n'y pre- 
nez pas garde; 

Depuis un certain te^ns vous vous radoucjflèz; 

Et j'en prens de l'orgueil plys que vous nç 
penfez. 

JLE MARQUIS. 

Je ne vouÉ^ilatte point , le portrait eft fidèle; 

Helas ! que votre Soeur nç vous refle.mble«^ 

felle? 

MARIA NE, 

Combien elle y perdroit f Quels foins d'elle 

on a pris! 
Que de Icçonsl Jàmàîs^orf ne m'a rien appris; 
Ma Métti a la foraîer> de tput tems em* 


preffée 


9 
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A moi-même tQujoars > hpsfiitiév£gildSSc^ 
y sa Tefprit tout uni > rien qiri fente 4a Cour. 

LE marquis: 

Que cet efprît uni me donnercît d'amour ! 

L'Art ne peut rien avok qui vaille lâ Naturç ; 

Elle eft en vous fatis fard , fimple , fiucef e , 
pore, ' ' 

Un air fage, modefte, & rempli de dou- 
ceur 

Que n'en puisse trouver autant dans votre 

Sœarr , 

Car enfin je fens bien <|u'çii â^pît de moi- 
même , \ ''.']., , 
ir'oujours, quoiqu'elle faîTeV ll'fetfcîïâqUe je 

l'aime» 
'Rien,de fes dures îoix,Tie me peut détacher ^ 
je ïbis'nié pour -les fuivre'. ' ~ 

MARI ANE, -^' ^ 

A né vous" rien cacher, 
*Ce qui Vous nuît prés d^'elle', Sè^'clonr fon 

cœur s'allarmey 
Ceft de voir. que la Copcne foit point vo- 
. ., tre .charmf «I ..^^-^ .,-... 
' On vous y voit ♦ dit-ellê , aller fi rarement*... 

'LE.jHMf.QV^^-^'-' '" '^ 
J'admire oîi» pouf Ui Cour » va fou entête- 
ment 1 

Mais 
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Mais je lis daosfbn cœur» foie vérité, foit 

conte , 
Elle ne parle pins que d'un Monfieur le 

Comte , 
Qpi s'eft fait ia Conquête > & qui de jour 

en jour 
S'engage à lui venir déclarer fon amour. 
Son nom» le fçavez-vous > 

MARIANE. 

Elle-même Pignore. 
C'efl un^ Comte » il fuffit ; fa paflion Tho'* 

nore; 
Et comme elle en reçoit des meflages fre* 

quens , 
Sur (es devoirs de Cour, qui prennent tout 

(on tems» 

Et qui font que toujours à la voir il diffère , 

Nul autre tant que lui , n'eft digne de lui^ 

plaire» 

LE MARQUIS. 

Son idée eft bien forte , & il l'on aime ain(i« . ^ 


cXb 
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SCENE IV. 

A N G £ L I dU E , MARIANE ^ 
LE MARQUIS, TOINON- 

ANGELIQUE parlant toujours 

avec des airs dédaigneux 
tr tnéprifant. 

QUoi je fuis dans ma chambre » & yens 
êtes ici ? 

LÉ MARQUIS, 
Le plaifir de vous voir , étant ce qai m'a- 
mène f 
pallois vous y trouves.. 

ANGELIQUE. 

Vous auriez trop de peine 
Et pour vousl'épargner je viens vous aver— 
tir 

Que votre heure eft mal prife , & gueje vai»^ 

fortir. 

' LE M AK QUI S M préfentan 

la maUik 

Allons , je vous conduis^ 
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ANGELIQUE. 

Il n'eft pâi» néceflaire. 
LE MARQtriS, 

l'ai mon Caroilè là >' qui. ... 

ANGELIQUE. 

Je n'en ai que faire*^ 
LE MARQUIS. 

l'ayant pris tant de fois ^ d'où viennent ces« 
refus? 

ANGELIQUE.. 
le le voulois alors , mais je ne le veux plosi 

LEMARQ^UIS. 

Si l'offre vous déplaît, j'ai fort, je me con- 
damne. ^ 

ANGELIQUE. 

Vous feriez obligé de quitter Mariane? 
Elle a tant de mérite :. Un tel brillant d'eP 
prit», 

Que. ..^ 

M ARIANE. 

Monfieurle Marquis , je vous l*avots bien 
dit. . ^ 

LE MARQ^UIS. 

Au moins , apprenez - moi quelle faute j/aï , 

faite? .. 

angeliq^ue; 

Vous? aucune-^ 

Qu 


^ ». * • • . —y 
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LE MARQ^UIS. 
En entrant , j^ vois votre cadette; 
Pais-je (ans lui parler. • . . 

ANGELIQUE, 

Non> vous 6aites fort bien^ 
Et vous pouvez poorfuivre un fi doux entre*^ 

tie«. 
Tous avez le goût bon» de fa delicateffe. 

L{E MARQUIS.. 
J'admire » à dire vrai > de voir que tout vous 
blefle. 

ANGELIQUE* 

Vous me connoiflèz mal- 

LE MARQUIS, 
Mais par ce froid courroux,.,: 

ANGELIQUE. 
J'approuve tout , & rien ne me bfeflè dcr 
vous. 

L E M A R Q u I S, 
Vous me méprifez bien. 

ANGELIQUE. 

Je n'ai rien à vous dire. 
On .deit peu murmurer des mépiis qu'où s'at- 
tire. 

LE MA-RQUIS. 

Pour vous plaire > je crois que. vous avez rat 
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Mais tout autre que vous. . . ^ 
ANGELIQUE. 

Point de comparaifbn; 
Mon fentîment,peut-être,eft différent du vô- 
tre; 
Mais je ne règle point mes droits' fur ceux 

d'un autre; 
ît s'il faut vous parfer ici de bonne foi , 
Quand une fille aimable > & faite comme 

moi y 
Ne manquant point d'efprit, ayîmt de la 

naiflance , 
Un éclat dé beauté , digne de préférence » 
Un mérite à fbufirir des Ducs â Tes ge- 
noux 9 
Fait tant que d'écouter un homme téî que 

vous , 
II lui doit une ardeur il pure , fi fidelle , 
Qu'il faut qu'il n'ait plus d'yeux > plus de 

cœur que pour elle* 
l'efpoir d'en être aimé y qu'on ne lui défend 

pas, 
Demande un facrifice entier à fés appas ; 
De fa feule beauté le culte eft légitime , 
ir doit feul l'occuper & tout le refte eft cri*- 

me > 

, TOÏNON au Marquis. 

l'iubnlrable leçon ! là , retenez-la bien. 
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Dame , quand on eft belle > on ne Teft pa»- 

pour rien.- ' /. 
Vous ôtes èfirayé de ce coup de tonnerre-- 
Allons, pauvre férçenr, mettez-vous ven-^ 

treà terre, 
( à Angélique J 
Achevez* Craignez-vous de le prendre trop* 

haut ? 
Il vous vole un regard , Bourrez-te comme il 

fiaut, 

LE MARQUIS. 

Tant dé fierté m'étonne : & j'ai peine à 
comprendre, ... 

ANGELIQUE. 
Brifons-là i >c n*ai pas le tems de vous enten"^ 
dre. ^ 

LE MARQirrS. 

Mais une Sœur , pour qui Te fangflt ràmîtié- 
Derroient vous infpirer. ... 

ANGELIQUE- 

Vous me faîtes pitié. 

LE MARQUIS. 
Je vois ce qui- me nuit y & comnunence i 

çonnoître 
Qu'un Rival trop vanté. .. . . 

AN G ELIQ^UE- . 

Cela, pourroit bien être;. 


• ( 


TT, 
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-«^ LE MARQUIS. 

On ledit d'un mérite â me rendre jaloux» 

ANGELIQUE: 
Il en aura bien peu > s'il n'en a plus que vohs;. 

LE MARQUIS. 
Du moins en^ choififlant • • . 

ANGELÎQ_UE. 

Je fçais ce qu'il faut faire r 
Point de confeils^ 

LE MARQUIS. 

pentens , c'eft à moi de me taire ;. 

Afin qu'à ce grand choix vous penfiez à loi*- 

fir, 
Je m'en vais vous laiflTer. 

ANGELIQUE. 

Tous me ferez- plaifir.' 
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SCENE V. 

ANGELIQUE, MARIANE,. 

T O I N O R 

TOINQN. 

VOiiâ ce qni s'appelle avoir foin de fa 
gloire. 
Ces Meflieurs les Marquis voudront s'en faire 

accroire > 
Et fars de leur Conquête ^ ailleurs impuné- 

ment» 

Selon -Tôccafion, prendront Pheureux mo- 
ment : 

l'orgueil les enfle aflèz : Il faut , lorfqu'ib 
s'élèvent , 

Les tenir fous les pieds > ou qu'ils rampent ». 

ou qu'ils crèvent. 

M A R I A N E. 

Vous l'avez maltraité. 

ANGELIQ.UB. 

]>i fait ce que j'ai dû» 

MARIANE 
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MARIANB. 

Qaoi , parée qu'il m'a dit deux mots g tÔQt efi: 

perdu ? 
le fiiis donc bienl craindre* 

ANGELIQUE. 

A craindre! Vous ? j'admire 
Et qn^trons le penfiez i €c que vous l'ofie^ 
dim« 

MARIA NE. 

Votire mérite en tout l'emptirte fur le micti ; 

Jelefçais: Mais enfin fe fâche-t'on pour rien? 

Si vous vous ne craignes pas > quoique vou« 
puiffiez faire, 

De perdre le Marquis, pourquoi cette colère ? 

Ce que j'en viens de voir , fait tort à vos ap- 
pas. 

ANGELIQUE. 

Ce difcours êft fi fot ,.que je n'y répons pai^' 

MARIANE; 
Tous vous abaifTeciez. 

ANGEHQ.UE. 

Beaucoup , je le confeâè; 
MARIANE. 

>Gepenâant le Marquis ne croit pa^ qull 
s'abailfe. 
- TmcIIl R 
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ANGELIQUE. 

M 

Voilà comme fanvent des termes obligeans.; 
Faute d'être entendus t gâtent l'elprit des 

gens. 
Quand le Marquis ^lons dit qaelgae chofe 

d'honnête , 
Qu'il vous parle en paflànt » êtes-rau^ affes 

bête W^ 

Pour ne pas voir goe c'eft .^e concert entre 

. BOUS> 

£t qu'en tout ce qu'A dit 1 il feiuogue de vous^ 

M A R I A N E. 

Vous n'en êtes pas bien aflùrée > fk ^euj^ 
être. . . . 

angeliquî; 

Non» peribnne jamais ne fonge ife coimol^ 
tre. 

Si vous vous connoilllez ^ pourriez-voas ig- 
norer 

Quels mépris vos défauts lui doivent inlp^ 
rer ? 

Vos allures en tout Ibnt rudes > font groffie- 
rest 

l/'ous n'avez «icun goût pour les belles mar 
/Dîerest 
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A l'air bas ji qai jamais ne vous peut être ôtég 
Eft-ce qu'on vous croiroit fille <Ie qualité f 
Trouve - 1 'on rien en vous qui touche , plaife g 
impofe ? 

MARIANE. 

Je fuis ce qu'on m'a fait y & non pas antre 

cbofe> 
Je ne me pique point dHin dehors éclatant» 
Mais cette qualité que vous élevez tant 9 
Dites -moi je vous priei en quoiconfifle^ 

t'elle ? 
£iè - ce à rouler les yeux pour fe faire jpluî 

belle ^ 
A faç onner fa bouche, & pafTer tout le jour 
Dans les foins fatigans de prendre un air de 

Cour ? 
A fe mettre en la tête un défir Incommode 
D'embellir fon difcours de termes â la mode? 
A placer fansraifbn le mot de gros par toutf 
Et cent autres encor qu'on foûtient de bon 

goût? 
A hauffer fa fontange en coquette éventée ^' 
Et renchérir d'abord fur la mode inventée? 
A vouloir afFeârer par un foin ai&du » 
Pour f es MarcbandsIeGràs^ laFrainayej Se 

Légu , 
A fe remplir l'efprit de b fauflè chimère $ 

RîJ 
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P'ane fotte grandeur, qui n'eft qu'imaginaire i 
À fe croire d'un rang d'éclat environné * 
Qqoiqu'çn .pleine roture on^ibit quelguefoxt 
né ? 

Cl , ~ 

^contez - la jafer* 

ANGELIQUE. 

Il faut la laifler dire ; 
;{lien n*eft fî pitoyable» & cedifcouss a'inf- 
j?ire. . . ;. 

MARIANE. 
J'ai fpipc à vous comprendre avec votre 

grand air* 
Car enfin êtes- vous fille d'un Duc & Pair7 
|^uifqu'>I faut fe connoitre f il eft de la juftic^ 
Qu'on donne là deiTus quelque bor4;ie au car 

priccç. 
1.9s DucbeiTes n'uni^oicnt qu'^io honneiir im- 
parfait. » • . 

ANGELIQUE. 
DucheQe ! & n'eft-on pas du bois dont on les 

fst\tf 
J^jil efpoir n'eft trop haut que laqualitéfoo- 

MARIANE. 
I^on Dieu 1 la qualité fe donne à tput le i^pli- 
cie> 
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Et cent femmes de rien, fous un rang, em- 
prunté y ^ ' ' 

Veulent ctre-aujourd'hui femmes de^qualité. 
Chacune jîrendun nom de noblefle choifie. 
Examinez le fond, c'eft franche Bourgçoifie* 

ANGÉLIQUE. 
Qoand onne feroit rien > Tardeur de s'élever 
Marque xm noble panchant qiie Ton doit ap-' 

prouver; 
Mais rà gloire pouf vou» œ fut jamais de^^ 

mife.. 
Je ne m'étonne point fi chacun-vous mépri(e^« « 
Vbus^aveZilecœur bas , de petits fentimens* 
\ M ARIA NE. 

Il eft vrai jufqu'ici je n*ai point fait d'Amans*)^ 
ivfais je n^ai point encot palTé le teins d'en- 

faire» 
Et je fuis dans un âge oîi. . • • - 

TOINON. 

/ Le tout eft de plaire i? 
Jikgç y fait peu de choie* 
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SCENE VI. 

LIS ANDRE, ANGELIQUE ,.. 
MARI ANE , TOINON.. 

LIS ANDRE. 

JCr Nfin je vois le jour; 
Mon aniqae foleil eft pour moi de retoar», 
Im téce parfem^e de de lys & de ro&a. 

ANGELIQUE. 
Voos me dites toidoars miUe agréables cbo» 

fcs: 

Mais , Lifandre, aujourd'hui grâce fur la dou- 
ceur » 

Ou pour vous écouter , je vous livre ma Sœur • 

MA RI ANE. 

Moi i ûon pas s'il vous plaît , je fçai ce qu'il 

en coûte. 

TOINON à Angélique. 
Boa 9 à moins d'un Marquis vous croyez 
qu'elle écoute. 

ANGELIQUE àil^riia^*- 

I^ous êtes délicate. 


HE QUALITE, i^^ 

LISANDRE. 
Eft-il rien fous les Cicux 
Qai difpate en himter^ au brillant de vw 

yeux ? 
Quel éclat ! c'èfl toujours une beauté nour 

velle > 
Toujours. . • • 

ANGÉLIQUE. 

Une autrefois vous me trouverez belle* 
LISANDRE. 

Une autrefois ! Ainfi vous voulez me quitter r 
Dans quelle épaiilè suit m'allez-vous rejeta 

ter I 
Vous perdre h 

ANGELKJUE. 

Me perd-on 9 quand de moi Ton s'occupa 

LISANDRE. 

Votre image > il eft vrai. • . . 

A N G E L IQU E iV» allant. 

Laquais , prenez ma Jupe; 
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SCENE VIL 

LISA.NDRE , MARIANE,. 

TOLNOK. 


S 


TOI NON. . 

A jupe > pour aller dans fa chambre I' 
Voilà 

Ce qui fait le bel air , & puis plante2- vous lâ. 
LISANDRF reprenant fin ton 

natureh^ 
D'oi vient fa fombre humeur. ? 

M ARIANE. 

EHe iVeft pas contente. 
£e Marquis m'a parlé ,. j'ai fait la fuflîfante » 
Je m'en fuis applaudie, & c'eft ce qui la tient, 

LIS ANDRE. 
Dans quels faux fentimens fon orgueil l'en- 

' tretient ? 
Tous les cceurs lui font dus , elle feule eft ai- 
mable. 

TOJNaN. 
Mettons les fers au feu , tout nous cft. fav^»* 
cable«. 


i 
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l^Efperance eft-il prêt > Il faut le faire voir» 

EIS ANDRE. 

Il a Tàir d'un Vrai Comte , & fera fou devoir, 

MA RI A NE. 
Il eft aflez bien-fait ; mais^ qu»^ Ique foin qu'il 

prenne , 
Pourra-t'il foùtenîr; . ... 

LIS ANDRE. 
N^en foyez point en peine » 
Sa figure pour plaire eft un grand ornement > 
Et;quand il paroîtra dans tout Vajuftement.c 

M ARIA NE. 

Vous n^âvez point , dit-on, épargné la dé-i 
penfe , / 

I;!^quipage'9.,le traim • • • *- 

L I S A N D R E. 

Jjô n'ai fait , qu'une avance , . 

Tout vous eft deftiné. 

^ MARIANE. 

Je ne demandé rîén $ 
Gardez - moi votre cœur , c'eft un affez grand 

bien;. 

LIS ANDRE. 

Et le bien » & lé cœur , tout eft à vous , Ma- 
dame , 
C'eft peu pour reçonnoître une fi belle flâme, 
Jcvous aime , &ie fors d'un affez noble fang p 
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Pour voas mettre en éclat , & vous dofiOfî 
du r^ng. 

MARI ANE.. 

Mais fi l'oa vous connoît ? 

L I S A N D R E. 

Et qui pourra le faire l 
Ee fade n'a jamais été mon oaraftere. 
J'ai toujours dédaigné de paroitre audebors^ 
les plaiCrs del'efprit femblent mes feuls t^ 

for^ 
Mon bien eft en Auvergne > & lorfquè je le 

cache » 
À l'aller déterrer croyez-vous qu'on s'atta- 
che? 
Notre Comte d'ailleurs, qui me reconnoitra> 
Sçaura faire de moi le portrait qu'il faudra. 
Je lui ferai fî bien jouer fon perfonnage. ... 

TOINON, 

Ma foi vous dites d'or. Tout ira bien i cou- 
rage. 

Mais comme à feindre en tout vous avez in* 
tcrêt. 

Tous nous ennuyez trop , détaliez » s'il vous 
plaît. 

LISANDRE*^ 

Quoi firtôt? 


DE (QUALITE*, loj 

' T 1 N O N. 
Oni*fi-tôt. II faut qu'elle aille dire - 
Qac TOUS voir on momeM , c'cfl foafScu le 

martire. 
lu lôupfou font à craindre; 
MARIANNE. 

Adieu > ibuvenez-vous 
Q^ rien» lî tous m'aimez t ne fera contre' 
nooM, 


Fin du fr entier À^e^ 
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ACTE II 


SCENE PREMIERE. 

©LIMPE ,< AN GE LIQ^UE y. 
. TOINON. 

ÀNGELIQ_UE, 

On » Madame , arec-elle on ne 

içauroit plus vivre > 
Et (î votre bonté bien-tôt: ne m'ca 
délivre ^- 

De Tes groflieretés on a tant à fouffirir , 
Que l'entendre, ou la voiryx'eft afle2p00f' 

mourir* 
Vous ne croiriez jamais dé quel air mal-hoiw 

nête» 
Qpand je l'en ai repjrife > elle m'àttnatèxcf 
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L I M P E. 

L'impertifiente ! à vous » i^i daigner pceadiie 

foin 

I>e lui faire i'erpric. 

ANGELIQUE. 

Toinon en cft témoin; 

Ellefçait..;. 

TOINON, 

-Oh l j'en fuis en fi grande colçr^. • l^ 
OLIMPE. 
Pour moi > je.iie fçaisplus ce ^u'^n en jpourrt 

faire. 

TOINON. 

Voilà bien des façons ^ je vous l'ai dit fou-* 
venr. 

Et mardy 9 mettez-moi cela dans un Couvent. 

Eft-elle propre au monde ? en retraite , en re- 
traite* 

OLIMPE. 

S*il ne tenoit qu'à moi , TafFaire feroit faite j 

Son père jufqu'ici Ta toujours empépbé > 

:C:eft fon tréfor. 

T 1 N O N. 

C'cft donc un tréfor bien caché. 
OLIMPE, 

D'ordinaireon s'attache à ce qui nous refremr 

ble. 
Il eft tout fait comme elle , ils fout fort bie» 

cnfemble. 
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Tous deux nés pour lacraile » & d'efprit dé- 
monté » 
^tot que 1^ (bûtient un peu fa qualité» 

ANGELIQUE. 

Il faut voir li-deflùs jofqa où va fa bëtifè ! 
Madame , elle m'a dit fbttife fiir Totcife^ 
Moos prenons le grand air fans en avoir les 

droits; • 
'A moins qn^étre DucheflTe ^ on efl dans le 

Boorgeois* 

OLIMPE* 

Xe Bourgeois ! Moi fiourgeoifel 

ANGELIQUE. 

Elle a dit pis encore^ 

J'en ai le cœur tout gros , elle nous deshoiH 

nore ^ 

Kadame* 

OLIMPE, 

Là s ma fille. . . • 

ANGELIQUE. 

Ah ! plus on fe contraint. . • • 
O L I M F E, 

Mais mon Dieu , le chagrin vous gâterale 
teint. 

ANGELIQUE. 
Kon , fi vous me laiiTez davantage avec elle^ 
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Madame , il ne faut plus fonger à me voir 

belle, 
le moyen 1 quand d'un Ange on auroit les 

vertus. • • . 
Dites la vérité , j'ai les yeux bien battus ? 
Dès le moindre chagrin leur brillant fè rel&« 

ebe. 

OLIMPE. 

Il m'en arrive autant iî-tot que je me fôclte; 

TOINON. 

Je ne fçais ce qu'ils font de tout prés» mail 

de loin 
Ceft un éclat terrible. Attendez » jdan$ le 

coin; 
Il femble qu'en effet. • « ^ 

ANGELIQUE* 

Ily paroit fans doute; 
Madame , vous voyez ce que ma Soeur me 

coûte" 
Tant qu'on la gardera , combien jefouffriraii 

O L I M P E. 
laifléz-moi faire > allez , je vous en déferai» 
Ne vous fâchez.donc point » ma Fille , en dé- 
pit d'elle 

Vos yeux jettent un feu qui vous rend toute 

beUe. 
Toinoo ^ vit-on jamais mx vifage plus doux > 
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TOI NON. 
Bon » les plus belles font cent piques an deT-. 

-fons* 
Ceft an vrai Elanc de lait » on tein fi fin ! il 

femble 
Qu'elle n'ait qne donze ans. 

ANGELIQUE. 

Par là je vous reflèmb1& 
Dans tons iros traits encore on voit tant de 
'fraidiear. 

OLIi^PE. 

ANGELIQUE. 

Tout le monde dit que je fuis votre Sœac? 
OLIMFE^ 
Xa pauvre enfant ! 

TOÏNGN à paru 
Voyez comme elles s'entregratent. 
O L I M F E. 
Pour leurs filles > il eft des mères qui fe flat- 
tent ; 
Mais on ne dira pas que je m'aveugle, 

T O I N O N. 

Non* 

Je vous dirai pourtant t fi vous le trouvez 

bon, 
XJue lorfque la fierté fe met trop en ufage f 
Xlle rebute plus que la beauté n'engage; 
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St.tfxt notre Marqais de fes froideqrs Uffé» 
À lui faire la cour n'eft plus guère empreflë'. 
Toute fotte qu'elle eft,Mariane l'attire» 
IL-aime fa douceur. 

ANGELIQUE. 

Je n'en voulais rien dire ; 
Mais tout à l'heure encore ils feparloienttout 
bas , 

Et je les ai furpris qui-ne m'âttendoient pas^ - 

O L I M F E. 
la Marquis ! veus verrez comme elle eft tou-» 

té bête. 
Qu'elle ofe le prier, & fe jetteà fa tête* 
A fe plaindre de vous il peut fe liazarder f 
C'eft trop d'Honneur pour lui que de vousrôî*' 
garder. 

ANGELIÇtUÊ- 

Madame, iï ne faut-pas en recevoir la hoûte. 
Tantôt nous devons voir ici Monfieur le- 

Comte r 
ttpafle pour un* homme à pouvoir râfinér- 
Sur les airs les plus fins qu'on fe puifle donner , 
Ma réfolution en fa faveur eft prife: 
II ne m'importe d'ét-re ou Cototeflcou Mâr- 

quife , 
Je veux bicrï le choifir-; mais me promettez- 
vous 
Time IIU S. 
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Q^e ma Sœur n'aura point le Marquis pour 

époux ? 

OLIMPE. 

Ellcpour lui payer Pennui qu'elle vous donne; 

J^ la mettrai fi bas 

ANGELIQUE. 

Hé que vous êtes bonne ! 
OLIMPE; 
n eft jufte après tout, quoique de même 

Que Von voye entre vousdificrence de rang. 

Elle auroit le Marquis! 

T a IN ON. 

Vous vous moquez , je penfe. 
Comme il paroît qu'elle a fait vœu d'incon- 
tinence 9 
U faut la marier à quelque Campagnard, 
Q^i dansun vieux Château vous la tienne à 

l'écart : 
Et qui pour lui donner une Charge éclatante, 
D'un troupeau de Dindons la fafiè Gouvcf» 

nante. 
HdH elle entre. 
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IS 


SCENE II. 

ÔLIMPE, ANGELIQUEv 
MARIANE, TOINON- 

OLIMPBi 


A 


Pprochez. 
TOINON. 

Gomme elle marche doux S ^ 
OLIMPE. 
Taime afies à fçavoir ce qu'on m'apprend dé 

vous. 
Vous aimez le Margak > & voulez qu'il voos . 
aime. 

MARIANEi 
Moi, je ne le veux point s*il ne le veut de 

même; - 

Eu -ce ma faute à moi s'il me trouve à fon 
gré ? 

OLIMPE; 
Vous ? Il faudroit qu'il eût rcfprit bien égaré» / 
Qjiand on voit votre Sœur , eft^ce qu'on vous 
régarde ? - 
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M A R I A N E, 
$i ma Soeur l'aime tant, hé-biea qu'elle le 
gardé* 

ANGELIQUE. 

Que je le garde ou non > il h'eft pas fait poar 
vous. 

MARIA NE. ^ 

Quelqu'autre par bazard pourra vouloir de 

nous* 
Jelçaisce que je fçais J'ai certaine parole.... 

T O I N o n: 

Toyez-veos l'arrogance ? 

OLIMPE. 

Elle eft folle» archifolle. 
Oi' done trouver un homme aflez fot ^^ qui 
voudra. • • . 

TOI NON. 
^ot ?. Il faut enjchercher , & l'on en trouvera» 

OL,IMPE. 

Comme elle eft aujourd'hui! certain air de 

foubrette. . . , 

M A R I A N E; 

Je fuis fans nul apprêt telle que Dieu m'a. 
faite* 

ANGELIQUE. - 
Vous croyez toutefois êtrje jolie». 
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M AHIANE. 

Hérbicn, 
Qpevona en coùtc-t'il quand je.Ie croirai? . 

ANGELIQ^UE. 


MARI AN ET 
Poiv yons dont les attraits. . « ^ 

ANGELIQUE, 

Sans vanité , j e peferfe 
Qiiie l'on met lentre naos unpçu de différence. 

O L I M P E,^ 
Ceft la nuit & le jour* 

MARI A NE. 

J'aîme l'obfurité,'. 
OLIMPE. 

Sa taillé promettoit d'abord quelque be^* 

té> 
Une autre paries (blnss'en fut accommodée ; 
Mais voyez, elle l'a toute dégigandée , 
On ne fçâit ce que c'eft ', point d'air y point de 

façon. 

MARIANE. 

Tout cela changera quand j'aurai pris leçon 

OJLIMPE. 
les leçons n*y font rien ; à moins que la na* 

ture 
U'aide à faîte les gens r Ibttife toute pure* 
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Qoi m'a donné la grâce ^ &.ce8 )« nefçaif*" 

quoi 
Qui font de ton» c&te2 jetter lés yeax (iir 

moi? 
Xes exemples de Courte j'ai tâché de fiik 

vrc. 
Et votre Sœar > d'o& vient qu'elle fçait fi bien : 

vivre ^ 
Eile a vu qae par^toat mes airs étoient reçus t 
Les a pris poor modelle » & s'eft faite deffitfr 

a^ngelique; 

Madame 9 aflbrément , grâce â ma deftinéè ; . 

]e voasdoîsce que j'ai d'une fille bien née; 

Mais le loin & l'étude à tout font arriver , 

Quand ona le cœur bon , & ^'on veut s'éle^ 

ver. 
Lorsqu'on $*êft mis en tête un certain carac*- 
teie. 

On obferve lé monde ^ on fait ce qu'on voit ^ 
faire ; . 

Qu'il entre dans l'Eglife une femme â careau i 

je vois en un moment ce qu'elle a de nou- 
veau. 

D'abord je la parcours des pieds jufqu'à la^ 
tête ;. 

Souris , geftè , regard , tout en elle m'arrête t 

Rien n'eft à oopier dont je ne vienne à bout » . 
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9k faconde tonflèr » Ton hem , j'atrappe taat« 

TOI NON. 

Voilà comme on parvient. Depuis. gQe je 

voQS prêche » 
Jeroogis.».. 

OLIMPE. , 

» 

Tii perds tems» Toinoa; 
TOI NON. 

EUc eft revécte; 

il MARIANE. 

' Kofi 9 mai» chacun n'a pas un talent fi par» 
fait.,., 

OLIMPEi 

C'eft par là qu'on Couvent feroît votre vrai 

fait* 
Quelle figureau monde efperez-'vous de faire ^ ' 
On ne voit rien en vous de tout ce qui peut ; 

plaire » 
Nul agrément d'humeur» l'efprit peu com-v 

plaifant» 

MARïANE. 

Et pourquoi faire au Ciel un fi vilain prefênt^ - 
Bour moi y jç I^avoârai > je n'en fuis point ca« 
1 pable , 

Et ma Sœur pins que moi lui fçroit agréable t > 
£lle eil.tottte charmante» 
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TOINON.> 

Hé-bienle croiroit-on z - 

lÀ foumoîfeJ eîlè voit plas bas que fon men* 

toir.- 

OLIMFE. 

Ce qui n'eft pas de gré , de force on lè fâ^€ 

faire > 
Nous verrons; - 

M ARIANE. 
Je foivraî les ordres de mon Père. 
Il (çaîtce qui m'eftRropçe , & cherchera ' 

mon bien* 

OLIMPE; 

Donc, votre Père efttout, & moi je ne fuis 

rien» , 

M A RI A N E; 

Vous n'aimez que ma Sœorj & la croyez fi^ 

belle, ^ 

Q^pn vain, «r» 

TOINON. 

Lifandre vientr 

OtîMVE à Martan^' 
Demeurez i où va-t*elle? 

ANGELIQUE; 

Hé f laiftez-la fortir*! Lifandrel'ennuyroiti 

TOINON lafuivant. 
5l<?etûit le Marquas, elle.demeureroit. 
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SCENE III. 

t 

OLIMPE, ANGELIQUE 
LISANDRE, 


L 


ANGELIQUE^ 


iraa<&e aime à me voir. 

r 

LISANDRE. 

Brillante , toute aîmabïe; 
Trouve-t on rien ailleurs qui vous foie çom* 
parable? 

Vos beautez font le centre ci tout cœur 
bienfait tend. 

ANGELIQUE. 

Aucun autre aujourd'hui ne m'en a dit au- 
tant. 

Auffi,j'enjurcroîs, lefidelle Lifandre 
Eft de tous mes Amans le plus vrai^ le plut 
tmdre. 

LISANDRE, 
€tnt Amans ne pourroicnt tous fournir cû 
eux tous f 
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Çtat Tombrc de l'amour , que^mon cœur fcût 

pour vous. 

ANGELIQUE. 

Xcsgrâhds mots qu'il vpus met tous les jours 

à la bouche » 
Mcfoat affez paraître à quel point je vous 

touchci 

OLIMPE* 

tes grands mots peignent bien un amoureux 

tranfport. 

LISANDRE. 

Je fais comme le Cigne : il chante arant ft 

,mort , 
Tout doit hâter la mîennç , ,& rhcare.cn 

fera prompte. 
À Monfieur le Marquis , op joint Monfiçur 

«le Comte. 

/ANGELIQUE* 

M'aîmez-vous affez peu , pour voir avec char 

{tin 
Les honneurs que m'attire un glorieux dcftin. 

Je vous croirois , pour moi , l'ame plus genç* 

-reufè. 

LIS ANDRE. 
Ppur aimer qui la tuë , elle eft trop amou- 

reufc: 
Mais ne peutron fçavoîr quel eft ce Comte? 
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OLIMPE. 

Non J 
Voo$ le yerr« , eninitc oa foos dira fo» 
110m. 

LISANDRB. ^ 

Voilà bien du fecrct, Hclas , qoe f appre*? 
hende i 

S'il faut de fes égards que J!tan fur moi s'é- 
tende , 

Qu'ainfi qu'œ bafilic , il n'ait pour mon mal- 
Jieur» 

Des yeux à me lancer du poifon dans le 
cœur. 

ANGELIQUE. 

Courage , en réfiftant tout eftnemife dompte. 

T O I N O N reverkint. 

Enfin préparez -vous à voir Monfieur le 
Comtct 

OLIMPE. 

Ma Fille. . • • 

TOI NON. 

Son Carofle eft entré dans la Conr» 
le l'en aivûdefcendre» il eft comme l'amour. 

OLIMPE; 

Itc'eft lui? 

TU 
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TOINGN, 

Ccft lui-même. 
OLIMPE. 
' En cs-tu bien certaine ? 

T I N O N. 
De refte , il n'en cft pas quatorze à la dou- 
zaine. 
Madame , il m'a parlé. Qu'il cft bea^i ^"^ 
eft frais» 

J'en fuis folle. 

ANOELIQUE. 

Toinon , a-t'ii bien des Laquais ? 
T O I N O N. 
n en a je crois douze. Enfin un fi grand nom- 
bre 9 
Bien faits , bien d'écouplés. 

OLIMPE rajuflant Us cheveux 

it Angélique, 
. Son vîfage eft à l'ombre, 
Eloignez cette boucle : allons , Tair radouci 
Votre miroir de poche? Et vite , le voici. 



1? 
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SCENE IV. 

OLIMPE, ANGELIdUE , 
LISANDRE,LE COMTE, 
TOINON. 

LE COMTE. 

J'Entre ici fans façon ; excole? la fraft-t 
chife » 
C'en une liberté cpat la Cour antorife* 

OLIMPE. 
Voas nous faites honneur , & irotre qualité 
Fait applaudir fans peine à cette liberté. 

LE COMTE. 
Que d'éclat en ce lieu ! que de jeunefTe brille ! 
JecooFondsiDieu me damne , & la Mere& U 

Fille, 
Ce brillant fi fleuri , qu'en toutes deux je voî,«». 

OLIMPE. 

Abnon , Moafieur y ma Fille eft plus jeune 
que mpi.^ 

LE COMTE. 

^oos a¥e2 fait en elle une digne copie : 

Tiijj 


/ 
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L'original s^tfoeve, & rien ne l'eftropic* 
Qae de beautés I fes yeux portent d'étranger 

COQpS. 

Ah belle Enduncereflë lob me rédaifez- 

Tootecette pameaj^ntée à tos charmes » 
£ft un vrai goet-â-peod ; vous êtes fous les 
annes^ 

OLIMPE». 
Qci*il parle joliment > (bus les armes ! ' 
ANGSUQUE. 

Mes yeux 
Auraient fait un exploit bien grand^bien g/o- 

rieux 9 
Si par vous à' me voir leur force reilèntié» 
M'aToit de votre cœur conquis une partie» 

LE COMTE. 

C'eft trop peu. ]e le fens > qui prêt â me quit-^ 

ter. 
Se fend » k liquéfie , Ah f 

ANGELIQUE. 

Sur quoi m'en flatter h 
Quoi TOUS , dont lé mérite eft fans nulle me-^ 
fure...» 

LE COMTE. 
J'en fais ferment* Si j'ai quelques dons dé na* 

ture, 
L'ufagedélbrmais n'en fera que pourTOur.; 
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à Ijfandrt. 
Hé^onjour notre Ami r comment nous poc^ 

tbns-nous^ 
Touchez. 

LISANDRE. 
Cem'eft > Moolîeur ^ un fort grand a van»' 
tàge, ^ 
Qae vous vous remettiez les traits de 0100* 
vifagc 

OLIMP 
%9i HroQS IJfSbtii^ez? 

LE COMTBi 

Si je le connois Hftmii* 
Céff.tm de^joies Vaflâux 9 des plus petits^s'^n* 

C*ell*dohc nîèmè pays } 

LE COMTE. 

Auvergne toute pure^^ 
Son Père de mon Père étoit la créature. 
Vous vous en fouvenez , quand le ^on homme - 

&voas». 
Vous veniez chapeau bas «Jl faifoit bon chev 

nous. 
Diable, l'oB^^y rottleit. Madame j en con&f* 

dence: 
Eft^il votre Ecuyerf 
Lifandrejirt.- 
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TOI NON. 

Il eftfàché t je penfe^ 
le Toilâ ^i s'en Ta fans rien dire, f . . 

LE COM TE. 

Afa ma foir 
Je croi qu'il n'attend pas de grands égards de 

moi, 
l^mxs nous connoiflbfts trop. S'ita tbonneur fi: 

tendre , 
Lifandre & moi font deux a fecviteur â li- 
fandrer 

O L I M F E. 
yous voudrez bien , JMonfieur » acbever lé. 

tableau» J', 

Quel eft-il ce Lifandre l 

LE COMTE. \ 

m 

/ Un petit houbereatt. 
D'une Nobléflèaifée à cailèr comme un verre» 
Et qui pour tout potage a trente acpens de 

terre. 
Franchement lé bien aide à façonner tes genst. 
On prend > quand on en a ) certains airs vol"^ 

tigeans ; 
le plus impertinent , à force de dépenfe i 
Devient dans le grand monde un homme d'iOK 

portance> 
Ses deffauts de terroir font bientôt diflipés, 
ïttlEOUve à fe fourer paoni les plus hupés;. 


l' 


r.' 


il 
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It prenant un port noble » une mine hau- 
taine > 

Le mérite tui vient fans qfx'il s'en mette eft 
peine* 

OLIMPE. 

Je l'ai bien éprouvé. Pour réuflîr % il faut 
Cheminer en avant , cendre toujours en haut > 
Ne fouffrir que les gens de la belle volée, 
Point defociété de canaille mêlée, 
les perfonnes de peu vous donnent malgré^ 
vous... 

LE COMTE. 

yi , malgré qa*on en aitî)n heurle avec Ict 

• loups, 
la plus pure Nobleife en les voyant fe rottillet^ 
C'eft comme un fanglier qui £e tient dans la 
fôÔiHe. 

Par exemple ^ on veut bien rendre â ma qua^ 

lité 
Tout l'honneur qu'un vrai Comte a toujours 

mérité. 
Si ma Maifon n'eit noble , il n'en eft point en 

France; 
Mais malgré ce bonheur d'une haute naiflance, 
Si i'étois demeuré dans l'un de mes Châteaux r 
& compter mes moutons,, mes vaches & mes 

veaux 1^ 
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Vifîtant mes moulins g mettant fomme fus. 

(omme» 
Je ferois Gentillâtre ^ & noa pas Gentils 

Eomme» 
Croyez-moi > pour tous ceux dont la gloire 

eft le but ; 
Vive h Cour r berffd'élle il n^e Apointde falât^ 

OLIMPE, 
Oh fans doute y la Courait une grande école. 

LE COMTE-. • 
Tout s'y met1)ien en œu^vjse > uiî-^double y 

vautpiftole; 
Qu'on dancei faute> rie » un air libre > un air 

fia . * ' • . 

Entre dSfhs tout cela qui vous ençbanté.rJStoq^ r 
Rien n'eft à contre-tems ».c'eft la Cour > tout: 

ypafle. " ' . \ 

Dites une fotife » elle a fon prix , fa grâce f 
Le meilleur trait bourgeois ne la peuc égaler- 

T OI NO N à Angclique, 

Hibien? 

ANGELIQUE. 

Il me ravit à l'entendre parler. 
G'elï une liberté noble , point façonniere • * • - 

LE COMTE. 

Â'^nt que de vous voir i je l'aTois toute ca-t 
tiere r- 
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Mais ici pour la perdre il ne faut qu'un mo- 
ment 

ANGELIQUE. 
<^iafid pour v<mis mon vifage autoit quelque- 
agrément ^ 
Ayant peu vu le monde > il feroitdifficile 
Qiiemesairs ••» 

LE comte; 

Tout en vous eff de Cour,rien de Villcy- 
Hors un petit deffaut • • . 

ANGELIQUE. 

Hé mondicu t dites^moî. 
LE COMTE. 

Ceff dans un droit trop grand , certain je i^e 

fçaiquoi; 
U faut dans votre corps un- mottvem«it qui. 

fauche y 
C'eft â dire , prenant de la droite à la gauche. 

Angélique fait des comorfionr. 
Bon Fort bien. A la. Cour, on ne veut riea. 

d'ùm , 
C'èft par là que de tout ondoit être muni-. 
Et que fouvent parmi des chofes très-bien 

ppifes^ 
Qui font du meilleur goût, oh lâche des io^ 

tifes. 
Mais on entre. Quel eft cet homme fevoâ- 

A qui tout eiil: ouvert h 
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O L I M P E, 

C'eft t Monfîeur , mon mari; 
à Angeliijue, 

Où vient donc votre Père ? il va nous faire 

honte» 
Tenons ferme, Monfienr». voilà Monfieor le 

Comte. 


SCENE-' V. 

OLIMPE, ANSELME y AN- 
GELIQUE , le" comte , 

T O I N O N- 


A 


LE COMTE. 

Yant cherché tonjours â voir ce qu'es 
tous lieux. 

On trouve de plus rare Se de plus curieu?r , 

]'ai fur votre perfonne appris tant de aier- 
veilles* 

Que voulant contenter mes yeux Se me oreil- 
les > 

Je veux dire par là vous entendre & vous 
voir > 

l'accours ; vous voudrez bien }. Moniieur > me 
cecevoic 
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Mon admiration déjà pour vous s*apprâte« 

ANSELME, 
ï^oûfîear. * . . 

OLTMPE has à Anfeîme^ 
Répondez-lui quelque chofe d'honnête. 
Ceft un Comte* 

ANSELME. 
Vous voir eil un honneur fort grand ' 
l'ayant peu mérité , fon excès me furprend ; 
Mais je ne fçais de moi ce qu'on vous a fait 
croire» 

B femble à vous oûir qu'on me montre a la 

Faire. 
Vos admiration? ne me conviennent pas. 
Je fuis un homme iimple , ennemy du fracas • 

LE COMTE. 
<îuand on eft comme vous d*une naiffance il- 

luftre y 

Qu'on a par fon mérite un véritable luftre. 
On peut. . . Je vous ai vu « c'eû vous , je vous 

remets » 
Fort ibuvent à la Cour« 

ANSELME. 

Non , je n'y vais jamais. 
OLÏMPE. 

four étredic2 k Roi, dans un pofte hono- 
rable » 
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Monfieor aToit traité d'ane Charge admira- 
ble, 
A trois cens Emilie francs on ccmclat le fnar- 

ché, 
la brigne le rompit , Monfieor en fbt fâché ; 
£t pour ne plus voir ceux qui lui portoieist 

envie» 
Il jura qu'à la Cour il n'iroît de fa vie, 

LE COMTE* 

Ceft grand dommage* 

ANSELME. 

Hé non , Monfieur , ce qu'elle dit 
D'une Charge , jamais ne m'a frappé l'efprît. 
Donner cent mille écus , moi ! 

LE COMTE. 

Monfieur eftmodefle, 
Par là ce qu'il eft né bien mieux fe mani- 

fefte; 
A quoi Monfieur fon Père a-t'il paflTéres jours? 

Il avoit bouche à Cour. 

ANSELME* 

Non,ilétoitdeTouf«. 

Bon Marchand. 

OLIMPE. 

Il vous faut expliqper Tavanture» 

On établit à Tours une Manufafturc^ji 
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U falloit pour cela beaucoup d'argent comp- 
tant - 

Alors MonfieurfonPere» homme rafe> impôt* 
tant s 

Qd tenoit un gros train y faifoit belle dé« 
penfe , 

De cinq cens mille écus aux Fafteurs fit tûr' 
vance , 

Entrsdans le parti qui n*étoit pas méchant ; 

'Et retirant fa fomme il fe difoit Marchand* 

AiaSE,LMEi/>4rr, 
^e va-f«lle conter ! 

OLIMPE. 

Voilà le fait., 

TOI N O N tf Angélique. à pal^; 

Madame, • « , « 
ANGELIQUE. 
Ah ! qu'elle la bien pris. 

LE COMTE. 
N'en craignez point de blâme^ 
Rien n'eft plus uQté. Npus^autres Court ifans» 
A trafiquer ainfi pafibns npsf lus beaux ai|s« 
5e iuis Caroflier , moi. 

OLIMPE. 
Vous^ 
jLE COMTE. 

J'^i bien des émules; 
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Je trafique en Chevaux, en Caro(reS)en Mules; 

D'ailleu« fi de la Cour on n'avoît quelque don» 

L'équipage ira-t'il , & fiibfiftera-fon ? 

On n'en eft pas moins noble , & la ciépenfc 

augmente. 

O L I M P E- 

Dieu merci , la Noblcflc eft chez nous écla- 
tante. 
Parlant étAnfdme. 
Monfieur s'en peut promettre un bonneor 

étemel 

LE COMTE. 

On me Pa dk. 

OLIMPE. 

Il eft du coté maternel 9 

Par une inconteftable & dircâe alliance » 

Arrière petit-fils d'un Maréchal de France, 

ANSELME bas* 

Lsi folle ! 

OLIMPE. 
Avec cela je crois qu^on a railbo.v«« 

LE COMTE* 

Quand de pareils honneurs font dans une Mai- 
fbn , 

La Nobleflè eft doublée 9 elle n'dl plus com- 
mune; 

Mais je ae fbpge pas qse je vous importuDe. 
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Hé ) Monfîear ! à la Cour e(t-ce qu'on recon^ 
duit? 

ANSELME. 
De ce qui vous eft dû jcfuis trop bieninftrdt: 
Pour ne vous l'endrç pas* • • • 

LE COMTE. 
Non , ce n'eft ptas l'ufage » 
£t me reconduifanc. ... 

ANSELME. 

J'aurai cet avantage* 
L^E COMTE^ 

Oh! je feroîs plutôt tout lerefte du jour.Mi^ 

OLIMPE. 
Demeurez>puifqpe c'êft l'ufage de k Cour^ 
Ma Fille.... 

LE COMTE. 

Ah! s'il vous plait > nile chef, ni le mem^ 
bre« • • » 

O L LM P E à^Angeliqut- 
Accompagnez Monfieur , jufquesdans l'anti- 
chambre* 

LE COMTE. 

Je vais donc profiter de ces derniers inftans»> 
It marche â reculons pour la voir plut long* 
tems« 

olimpe; 

Qp'ireft galant , Toinon ? 

'lomî III ^ 
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TOINON. 

Il' fçalc fort bien (bt> motide*. 


SCENE VX^ 

ANSELME, OLIMPE., 
TOINON. 

O-LrMPE. 

EN xcnt€, Monfièur I il fdot que je vous 
grondé. 
Vous dites contre vons certaines pauvretés 
Q]Qi me faifant rougir. ... 

ANSKLME. 

Jediiâ desverilât 
Xt ne vom comprens point avecqae vos Ibct 
contesi 

o.limpe; 

1! ettbon, ce me femble , étant avec dès CoaK 
tes...» 

A N SE L M Eî 

Kôn^ chaque diofe doit paroître ceqo'éHe 

eft, 
YoBi Comtes,, vos Marquis j^.tout ftUid^ 


r^l^SA 
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Angelique'&peitvoas prenant pour modèle 
Vos leçons de grandear loi toorneac lacer^ 

velle *; 
Maïs une bonne (bis > écoutez biencela» 
Ma Femme. 

OLIMPE, 
Le beau nom que^vous medonnea^Ià t 
ANSELME.. 
Gomment vous appellera n'êtes •▼ouf pas 
ma Femme ? 

OLIMPE. 
}e vous nomme Monfieur , appellëz'^'mo^ . 

Madame. 
Ma Femme efffi Bourgeois.- 

ANSELME^, 

Que diable fommes-nous f 
Voilà Fentétement qui produit tant de foux«- 
Chacun de qualité, fe pique ^qk y prétendre^ 

OLIMPE. 
On foûtiént ce qu'on, eft. , pçurquoi vouloir ^ 
dcfcendre. 

ANS^ELMÊ. 

Mais mon Père pjar vous dans les Koble 

, rangée- 
^'étoi^-il! qç(e Marchand* ' 

OLIMP-Ev 

iLavoit dérogé»^ \ 
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On vous l'a dit cent fois^ vous êtes Gentils 
iionuse. 

TQINON. 

Ohf vousl'étes, Monfîeur.. 

ANSELME. 

Crains que je ne t'àflbmme>. 
Marandé , gqi tni vas ibttement applaudir 
Surlademangeaifon qu'elle a de s'agrandir» 

QLIMFE. 

Paifque pour Gentil-homme on peut vous re^ 

connoitre.*, 

ANSELME, 

Non, je ne fuis point, .&neleveux.pasétre;' 

Mais quand je le ferois^comme beaucoaps'eD 
faut, 

^ Je vous prie,à quel droit lè portez-vous fi haut ?- 
KUed'un Procureur . . . 

OLIMPB d^ûntonxolm.. 
D'un Procnreur ! 
TOLN-ON. 

Madamej 
Hé ! ne voyesr^vous pas que • • ^ 

OLIMPE. 

Merci dé mon ame r 
Il doit; a pprehender de me poufler â bout** 

ANSELME.. 
£âiq^oi vous fais-je tort^; 
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OLIMPE., i 

En tout , Monfieur , en tout. 
ANSELME. 
Comment , Monfieur Trigaudn'étoit pas vo^ 
ttePere? 

OLIMPE. 

ANSELME. 

Que me faites-vous penfer devoticMère h 

». • » . • 

OLIMPE^ 
Oh ! vous en penferez tout ce qu'il vous plaira;. 

ANSELME. 
Son honneur. • • • ;, 

pLIMPB, 
^ ^ V Son- hqnneur ira comme il pourra ^^ 
Un père Procureur me blefle \ m'aflafline % 
Je ne puis avouer une telle origine. 
Envers & contre tous j'en maintiendrai l'érf^ 

rear,. 
Et je ne ferai peint fille de Procureur.. 
, TOI NON. 

ObJ Madame a raifon^ fes airs..«.. 

ANSELME. 

Tai*toi.. 
TOINQN» 

Peut^e: 

Avoir ttiia fierté, fi louable^ fi bfUe»- 
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Qaand fnr votre Moblefle on vous eatendi 

jafer: 
Car la tête vous toame. 

OLIMPE. 
Ûntragcz-moi « coonge > 
Allons coatiDiie2:Efl-ild^unboiiunefage.v.i- 

ANSELME ^ta allant. 
Tous perdez le bon iêns. 

TOI HP N. 

II Q0U9 quitte. 
OLIHPE. 

Soi-inoi, 
U'fiiatqa'illë démente oa qu'il difepoiirqiioi^ 


Tin Ju fictad A^, 
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ACTE III 


SCENE PREMIERE. 

ANGBLIQ.UE, TOINON. 

TOI NO 14. 

'Oi^DRE'eftdonné, je Viens d'cfltr 

voyer chez Lifandre* 
Ici dans un moment vous le verrez 
4e rendre ; 
Mais quoique vous ayez tout pouvoir fur fo|i 

coeur. 
Prétendez - vous qu'il vedille éponfer votre 

Sœur? 
Se facrifîera-t'il au defirde vqus plaire? 

ANGELIQUE. 
Je connois fon eiprit, Toinon» laiflè-mol 
faire* 
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Quand il fçaura qu'à moins de remplir mes 

fouhaits » 
II faut qu'il fe refolveà ne me voir jamais : 
Ne crois pas qu'il balance , il fera tout, il 

maime, 
£t je l'obligerois à t'époufer toi-même. 

TOINON. 

Dieu m'en garde i en Auvergne aller me ren- 
fermer 
Pour trente arpens de terre. Oh ! fi l'on veat 

m'aimer » 
Il faut que dans Paris on ait fon domicile* 
Quelque bonne maifbn, des rentes (br la Ville, 
Sans cela , mon cœur efl un roc fur la douceur* 

AN GEL I QUE. 

L'Auvergne eft juftement ce qu'il faut à ma 
Soeur« 

TOINON. 

Mais elle hait Lifandre , à moins que votre 

Père 
N'ufe d'autorité pour conclure l'affaire , 
Je doute qu'aifément nous en venions à bout. 

ANGELIQUE. 

Afin de l'y porter ma Mère emploira tout. 
Lifandre lui paroît un homme raifonnable; 
Il eft fait comme lui i fimpîe , aifé , fociable , 
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Sans nulle ambition , c'eft de quoi le charmer. 

TOINON. 
Mais il aime fa Fille , & voudra s'informer; 
S'il apprend qu'il eft gueux? 

ANGELIQUE. 
Toînon. ♦ . : 
TOINON. 

. Vous voilà prîCc^ 
Ses trente arpens connus, adieu notre entre- 
prife. 

Attendez. J'imagine un aflèz f&r rtoyen ; 
Pour nous mettre en èm de n'appréhender 
-Tien« 

ANGELIQUE. 
Et c'eft? 

TOINON. 

Monfieur le Comte a pour vous le cœur te»-' 
dre. 

Priez . le de donner de grands biens â Lifan-i 
dre, 

Qu'il tâche d'ébloûir votre Père , il le peut. 
Le bon homme eft facile , & croit tout ce 
qu'on veut ; 

Sur le rapport du Comte il tiendra vérita- 
ble.... 

ANGELIQUE. 
Tu l'as trouvé , Toinon, la chofe eft admira- 
ble | 

Xi; 
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Noad la propoferons quand le Comte viendra^ 
Il fera là deflùs tout ce que l'on voudra : 
Ma MereJlen priant, c'eft une aflnaire faite^ 

TOINON. 
Mais fur votre defieîn vous êtes bien fecrete* 
Le cœur affçz fouvent fuit le confeil des yeux- 
Du Comte où du Marquis, lequel vous plait 

ANGELIQUE. 

le Marquis a Tair bon , rien en lui vUe tra- 
vaille ; 

Mais le^knnte cft encor plus Hbre dans fa 
taille ; 

Ce qu'il dit , ce qu'il fait, fent plus Tbomme 

de Cour. 

TOINON. 

IjjbA vrai qu'à des rieos il donne un ccct^n 

tour 
Qui fait dès qu'on le voit 9. qu'on PefttmCy 

qu'on l'aime; 
Jiour les airs, les|;rands sâx9, C^n eftla &ie 

ciême. 
Tout ravit, tout enchante , il ne li^ man^ 

ANGELIQUE. 

franchement > û j'appreps qu'il jiit autant de 

bien^ 
jPour Uiffçr }^ Marquis avec fa courte .bonle 


Ia>'applaudir à ma Soear , je préfère le Comte. 
Vùusvenezàprepos, je voulois vous parler. 


SCENE ir. 

tïS ANDRE, ANGELIQUE,. 

TOT NON; 

EI^ANDRB; 

Auprès de vos beautés vous dàigtiez' 
iii*àppellèr: 
Dis que l'ordre eft reçu, je- ne viens ((as > je^ 
volé. 

ANGELIQUE.^ 
Vous connoiiTez le Comte ?^ 

Ul SANDRE. 

O ! fatale parole; 
Vbtre coeur eft touché, je lè vois dans vos 

yeux. 
Voilà , déjà, roHà lô Comte dans les Cseos* 

ANGELIQUE. 
Lifandre, expliquons-nous. Vous m'âlm^z %i» 

Kavoûè , 
Vos fentimens pour moi font tendres , je m'étt ^ 

loue: 

Xiij> 
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Mais je ne pcnfe pas que cette paffion 
Vous ^it jamais foufïert nulle prétention. 

LISANDRE. 

Quand Tamour. ... 

ANGELIQUE. 

Rendons-nous lufticeTun à l'autre f 
Vous n'êtes pas mon fait > je ne fuis pas le 


vôtre. 


Je fuis née en un rang que je ?eux foutenir , 
J'aime l'éclat > il faut du bien pour y fournir* 
D'ailleurs , quand vous voyez qu'à l'envi pour 

me plaire. 
Les Comtes , les Marquis font tout ce qu'on 

peut faire ; 
À moins d'un Duc& Pair, vous pouvez bien 

juger 

Que c'eil à quelqu'un d'eux i que je dois m'en- 
gager, 

LISANDRE. 

Tout s'égale en aimant , le Sceptre, la ho«- 

lette. 

ANGELIQUE, 
C'eft ainfi que l'Amour dans les Romans fe 

traite ; 
Mais un Hameau feroit on fort vilain féjour 
Pour qui fe trouve en place à briller à la Cour». 
Je m'y fens appellée > & c'eft où je dois vivre» 
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Suivons donc , vous & moi 1 le chemin qu*il 

faut fuivre ; 
Et tâchant de remplir la carrière oîi je cours ; 
Je ne laiflerai pas de vous aimer toujouw ; 
Et de cette amitié qui fera de durée , 
Je pr^tens vous donner une preuve aflurée. 
Dites-moi cependant: le Comte a-t'il du bieq. 
Qui d'un gros équipage aflure l'entretien? 
Parlez : de mon bonheur faites ici le vôtre; 
Car enfin , que j'époufe ou le Comte ou quel-: 

que autre , 
Vous me perdez toujours. 

. L I S A N D R E. 

Quel coup à fupporter ! 
Il me va Mais n'importe , il faut voua 

contenter , 
Le Comte eft poffcffeur par titres autenti- 

ques 

De trois Terres , qui font des Terres magnifi- 
ques; 

Chacune a fon Château , grand païs en dé- 
pend > X 

Et quand vous mettriez bout à bout chaque 

arpent , 
Vous jie pourriez encor qu'avec beaucoup de 

peine 
Parcourir en troia jours ce qu'il a de Domaine. 

Xiiij 
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TOINON. 
Oh ! cotome en ces Ch^teaiUiÇQ ayant lepocK 
voit,. 
/"^VtwKiferez la Princefle r 

ANGELIQUE. 

Il faudra bien I^ voif* 
Mais » lifandr e , apprene^s ce qu'aie sanitié 

tendre 
Pour vous recQmpenfer m'oblige d'entreprcnr 

dre. 
N'étant rien l'un à l'autre > on pourroit- mur- 

I9urçr 
De voir avec chaleur cette amitié dorer. 
Ainii pour prévenir les contes qu'on peu^ 

faire » 

il faus prendre ies noms & de iœof- & de 

frère. 

LI5ANDRE. 

Ah ! que ces noms pour moi feroient çbannaos 

& doux. 
Quel honneur! ntôis comment nous lesdonr 

nerons - nous , 
Tous ces noms d^amitîé? fouvejit on les conr 

damne. 

ANG«LIQUi; 
Il faut les rendre vrais, époufez Mariane;. 
Ak^jrs il me fera permis ea tout bon^eyc : 
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Dé voir quand jevoudrailenuridemaSœQr». 

XOINON. 
Elle eft jolie > au tncin^. 

ANGELIQUE. 

Hé,ncra-tUl pas vûëY 

L I S A N D R E. 
Kôti', rempli dès béantes dont vous, êtes 

pourvûcT, 
Ou plutôt abforbé dans vos divins appas t ^ 
Je puis vous le jurer , je ne la connois pas. 

TOI N OR 

On Te connoit bientôt quand on doit vivrej 

enfemble» 
Vous là verrez; elle efEpIùs beHé qu'iloe 
femble » 
^aand de fes yeux, da vejd un peu trop ap- 
prochans » 
on a pris Ihabitude, ils font aflèz touchans. 

LIS ANDRE. 
Mais fan« me marier^ ne pourrez-vous pas 

faire.... 

ANGELIQUE. 

Quoi ! vous réfuferiezde devenir mon freret- 
Je voudrois Vavoir vu . 

LISANDRE. 

Ceft une douce i^ t 
Mais.»»*. 


150 LES BOURGEOISES 

A N G E L I Q\J E. 
Mais (1 vous tn*aimez > n'êtes -vous pas â 
moi^ 

LISANffRE. 
Tout entier, 

ANGELIQ^UE. 
Cependant quand de vous je difpofe « 
Votre peu de tendrefle à mes defirs s'oppofe. 

LIS ANDRE. 
Hé-bien , faites de moi tout ce que vous vou- 
drez , 
Liez, enchaînez -moi comme vous TentCD- 

drez > 
Pourvu que de mon cœur vous couferviez 

1 empire > 
Que toujours fous vos loix. , . . 
ANG£LIQ,UE. 

Cela s'en va fans dire^ 
L'alliance rendra ce commerce plus doux, 
Sç avez* vous bien, ma Sœur , que je parlois de 

vous 9 
Je veux vous marier. 
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SCENE IIÏ. 

ANGELIQ.UE, M ARIANE , 
LtSANDRE, TOINON. 

MARIANE, 

JVL Oi ? l'envie eft bien prompte , 
A qai donc ? Auriez - vous choiii Monfieur le 

Comte? 
Ouifansdoute.&j'auraile Marquis. Ah ma 

Sœur! ^ 

Qae de bontés pour moi , vous raviflez mon 

coeur , 
Le Marquis S le Marquis ! 

ANGELIQUE. 

Vous allez un peu vite. 
Ainfi que le Marquis , Lifandre a du mérire ; 
Il eft riche , & c'cft lui que je veux vous don- 

ner. „ 

MARIANE. 

LlTandre ! 
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TOI NON. 
Voîlâ bien dequoi vous étonnen: 
RegardeZ'Vous tous deux: lâipourxa-t'ilVoiir 
pliiire h 

.MARI AN ET, 
Qu'âHeàdire> moi ^rien. Je dépens de mo» 
Père; 

A.NGELIQUE. 
AH ! vous en dépendez ? Hé bienil parlera* 

M A R I A N E. 
S'il parlé , jeffcrai ce qu'irih'ordonnera* 

ANGELIQUE.. 
Lifandre ».un galant homoie adoucît tes plus 

fieres; 
Vous vaincrez fes froideurs. 

LISANDRE. 

}è n'ai pas des manières^ 
Dignerde foûtenir Phonneur de fes appas. 

ANGELIQUE. 
Priez i offrez des vxjcax , & ne réfiftèz p^, 
Agisdetonxôt&> Toinon^ mets en ufage. 

Tx>ttt ce que. ... 

TOINDN à Angélique. 
LaifTez-moi joû'èr mon perfonnage ;^ 
X^ la ferai venir à jubé* 
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SCENE IV. 

ISANDRE , MARIANE, 
T O I N O N. 

TOI NON. 

* 

P 

jL Arma foi; 
® le eft drôle , & me donne -un difficile em- 
ploi. 
Il, ponrrez^voos l'aimer? Vous êtes malhcu- 

reafe; 
Allons , criez au meurère , & faites la pieu- 
reu/è. 

Dites que fur la gorge on vous tient le poi- 
gnard. ^ 
LISANDRE. 

L'affaire eft^n bon train. 

T O I NO N menant fin doigt 

au front. 
Ceft delà que tout part. 
J'ai dit, voyant contf elle & la Fille & Mère 
Qn'aii dé£iut du Coaventi oii r^fte fon Père ^ 
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A la prendre pour femme il falloit engager 
Quelque fot campagnard qui pourroit s'en 

charger. 
On a parlé de vous ; notre Comte poftiche 
Vous a fait auffi gueux que vous le faites riche; 
Et pour la ravaler nous avons par complot , 
Arrêté toutes trois que vous feriez le fot. 
En étes-vous fâché ? 

LlSANDRE. 

— Point du tout, 

MARUNE. 

Quel caprice î 

Sans mon Père qui m'aime, & qui me rend 
juftice > 

Un bandeaux malgré moi m'auroit ferré le 
front 

C'en feroit fait. 

T O I NO N. 
Voilà ce que les mères font* 

À fuivre un fot penchant follement entraî- 
nées , 

La plupart aux grands airs élèvent leurs ainéés 

Tandis qu'en un Couvent, lieu pour elles mal 
fain. 

Les cadettes aonains , font à ronger leur 
frain* 

Cela va bien ici ; mais garde l'autre monde : 
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Apfercevam VEfperance. 
L'Efpcrance cft brillant dans fa perraqac 

blonde. 
On diroit d'un Seigneur tant il le porte beau. 


f 
»^i^"™""" 


SCENE V. 

LE COMTE, LISANDRE, 
MARIANE, TOINON. 


T 


LE COMTE. 

U craignois de me voir étourdi du bat- 
teau> 

Cependant j'ai charmé les yeux & les oreil- 
les* 

Mon entrée a fait rage. 

MARIANE. 

On m'en a dit merveilles » 
Tout va bien. 

LE COMTE. 

Vous voyez qu'un fils de Payfan, 
Peut tout «comme un Marquis, devenir Cour- 

tifan. 
Pourvu qu'on joûe ua peu de l'imaginatl ve 9 
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Qae l'on fçache à propos manier le qui vive.rr 
Le métier n'eft po'mt fot quand il eft bien 
connu > 

« 

Je m'accoûtumerois. . : . . 

T O I N O N. 

L'appetît f eft venn, 
» LE COMTE. 

Va , c'cft tant micuxpour toi fi j'ai de la fiw- 

tune, "^ 

Fùt*rce d'une Duché > je te la rends commune* 

TOI NON. 
Ceft quelque cbofe. 

M A R I A N E. 

Au moins tu te peux aflurer 
Que de moilâ deflustu dois tout efperer^ 
lifandre m'aime aiïez 

XISANDREr- 

Ce que vous voudrez faiic 
'Sera toujours pour moi. • • • . 

TOINON. 

Vous plait-il de vous taire ? 
Le pofte n'eft pas (urpour vous entretenir* 

LISANDR& 
Tu me chailès encor ? 

TOINON. 

Songez qu'on va venir* 

Un 


DTE' QJ3ALÎTW: z^^j 

XTn feul mot en cndo» marquant rintelli^encv» 
^âteroit tour, ainfîibitezendiljgçnce^/ 
On fçait iju'iUft-cntïé^ 

£E CaMTE; 

Je fuis homme â frsLCXs ; - 

Won CarofTe-afkîtbmit^smcitaginai^&Btc 
iâ-bas* 

M ARIA Nie-', 

ItiTinâte, cHè a raifon i adicu^.. 

LJ SANDRE.. 

Je me retire; 
lAtes - vous pourjnoa cœur tant ce qu'il Jo^ 
vou»<ljre? 

Lï CbKTTEr 

Afin que notre jeu marche plus finement; . 
le m'en vai> vous traita: un peutaiflarde^ . 
ment. 

^auianb: 

mi^c qu^- tuivoudras. v 

LE COMTE/ 

Je me couvreil'aeafice;;, 

T'OiN.aN.. 
Pieas g^dc â toi. 

I-£..COMT«/, 
^^knt'^oujii' 
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T O I N O N. 
L'une & Kautrc s'avancent. 
LE QOUTEfaifantfemblantd^ 
ne pas voir Olimpe & An^ 
gelique > dit à Toinon, 
Hérbîen, qu'cfl^ceja belle? A- f on eu le fouci 
De leur faire fçavoir. ... 

MA RI A NE. 

Oui , Monfieur » le voici. 



SCENE VI. 

OLitoE, ANGELIQUE. 

LE COMTE, TOINON, 

MARIANE. 


ANGELIQUE. * 


M 


Onfieor le Comte , quoi > vouf encore 

LE COMTE. 

Ma Princcfle» 
Avec vous tout plaifir 9 fans vous tout plaiûr 
ceflè. 


t>E ClUALlTE\ i 

OLIMPE. 
Ma Fille eft bienheureufe. 

LE COMTE. 

Il faut vous l'âvotter i 
1 e (ors d'un lieu fort propre o4 je devois jouer, 
C'e/l chez une Ducheffe , on n'y refpire.qu'am- 

bre. 
Mais quelque beau qui Toit , ce n'eft point vo« 

tre chambre. 
YY trouve un Mufc plus rare 9 & des parfums 

meilleurs 1 " 

J'y trouve, . • • ce qu'en vain je cbercheroîs 

ailleurs. 
Une bouche > des yeux » un (bûrîs fin & ten- 
dre, 

OLIMPE. 

Ah ! Monfieur, Mais mon Dieu , Ton vous à 

fait attendre. 

LE COMTE montrant Martanei 
Mon,)e m'cntretenois avec... Dans quel em* 

ploi 
Eft-elle auprès de vous ? 

OLIMPE. 

Qui ? * 

LE COMTE. 

Celle que je voî. 
Cette Jeune perfonne, eft-ce une-Tapifliere» 

Yij 
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0,l,IMPE^ 

Hé* • • • . 

LE COMTE; 

Je connois d*âbor4 les gens â leur manière* 
£n vain à fc^^cber on a quelque inteirêc > 
Certain je nç fçàis quoi porte aux yçiix ce. 

qu'on efl.t 
CTeft un Iwe parlant... 

OLIMPE.- 
^ i <P^^ j'aurois .de jbom 
de TOUS dite. ... « . 

LJB Ct)MTEi 

Hé pourquoi? & » • • 
OL.IM,P,E,. 
Non, Monfîeur le Co<nte , . 
Car enfin; croiriez^voufiquandlje vous lediroi^- 
)Quece fefoit ma Fille .* . 

LE.CpMTB- 

Elle ? J'enrageroî». 

JNony pon % ^ d'autcjes^ non ^ vous, avez l.'aor 

grande > 
Un ^Ile Si la gr^eur je ne yois4xait gni Cior 

dç : 

TDUt- eû.ppçe mîfere» 

Hé-bien J vous le rùyp $ ^ 


•» 
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M A R I A N E; 

Fàs tant quo V0QSXC07ÇK^ 

LE COMTE. 

C quoi l cette taidron. . . . 

M A R I A N E. 

Je f>efire £ti:e auffi bdlc : 
t2}^e vous êtes bien fait. 

IcE COMTE, 

AblAhl: 

OJLIMPE. 

<3^el]e cervelle f 
VE COMTÉS 

Je tombe de mon haut « faute d'être averti ^ 
Je. vois bien que j'ai pris un fort méchant: 

; parti. 
fions autres genr de Cour nous fommei nés > 

finceres , 
Et. Ja fincerité gâte bien -les affaires; 

KTARIANE. ' 

<^cun n^a pas]es yeux dé. traverr comme 

vous. 

OLIMPB.. . 
X#fottc! : 

LE-COMTE^ 

L^flôns^-luimminer Ton couvoosb». 

Xcs laides ont toujours, l'humeur arcrèi moir^ 
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M ARIANE. 

Les foax Tont encor plus. 

OLIMPE. 

Rentrez » itnpcitineote» 
L E C O M T E. 

Hé ! ne la chaffez point. 

M A R I A N E. 

Comment,? il me dira. • . » 7 
LE COMTE. 

Elle me réjotlit« 

MARIANE. 

On vous réjouira # 
Vous le méritez bien. 

ANGELIQUE. 

Renvoyez-la, Madaise. 
MARIANE. 

Je vous fais honte ? 

LE COMTE. 
On va vous chanter votre ganse ; 
(Hiaain aura fon tour. 

M A R I A N E. 

On doit vous divertir i 
Monûeur » j*en prendrai foin. 

O L I M P E, 

Toinon , fais*Ia fortir» 


PE QUALITE. i«l 



SCENE VIL 

LE COMTE , OLIMPE, 
ANGELIdUE- 

OLIMPE. 

MOnfieor le Comte, il faut exclifer fii 
fottife , 
Tout à l'heure en parlant , s'il lui vient par 

bêtife 
D'écliapcr quelques mots un peu defobli- 

geans, • « • 

LE COM TE* 

Bon , eft-ce qu'on prend garde à de certai- 
nes gens, 
Ma réputation eft trop bien établie 
Pour craindre que jamais elle foit afFoiblîe^ 
Le Roi qui me connpit confond tous mes ja- 
loux* 

ANGELIQUE. 

Quelle Sœur! 

' LE COMTE. 

Cette Sœur ne tient guère de vou$> 
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Mais^ftfommeDtfe peut-il qu'étant du même:' 

père,. 
Une fille i tcï i)ointd'âvec l'autre diffère > 
L'une eft toute parSàite ; & l'autre , fraûclie-- 

ment , 
Si }e vous parle ici trop naturelIemeBt 
Vous me le pardonnez , c'eft une hapelôurdét, 

OLIMPE; 

Tlrop, 

XE COMTE. 

Oâtre rktr mécbaiit , elle a l'anse^ aoS i 
gourde. ... 
Cbnnoiflèz'-voss^e mot? on l'a depuis unjoup; 
Car il eft très-iiouy.eau^ mis en vogue â 1^^ 

Courv 
Hi veut dire pefann 

ANGELIQUE. 

Ihs'appli^e â iniràdëv''- 
OLIMPB.. 

elle n'a nul efprit , & fe croit un oracle ; 
SL vous fçaviezxombden j'^n fooffire tou&^Ieà - 
jours.... 

JU£. COMTE-^ 

€6mme elle eft ibrt mal propre anx^racesu». • 

aux amours'S > 
^EKjnt 0|>JSt4e.tûuttem&i'dp4fiaxedcs belles f > 
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<2iie tomes Tes façons font très-conveiitueUeSi 
"Que ne la guimpez-voat^ 

OLIMPE. 

Elle a pour mes pecfaeSB 
TJfl Tere aveugle , i qui fes défauts ftmt ca- 
chés. 

Point de règle : i Fa mode il loi peattecde 
vivre. 

LE COMTE. 
C'eft l'étoufièr. 

D L I M P E. 
H faut qu'un mari m'en délivrai 
J'en trouve un digne d'elle , & tout fcîon mA 
voeux. 

LE COMTE. 
Ce mari c'eft ? 

OLIMPE. 

Iffandre; 
XE COMTE. 
Oui I mais il eft bien gueux; 
OLIMPE, 

Si je la place mal fa bétife en eft caufè. 

LE COMTE. 

n eft vrai qu'en Auvergne on vit pour jpeu dç 

chofe. 
A-t'on tâté Lifandre? 

Tome III^ JSU 


' « • 
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O L I M P B. 
Oui. 
LE CQMTB. 

Qu Vt'ii .xéponda ? 
C'di ufi petit geme* 

ANGELIQ.UE. 

II s'eifc.déja rendu. 
OLIMPE. 
Toqt ee qai w^'çwbaxtsffe xQi mon mari; 

peutTéçre » 
[le choififlant pour gœdre > il voudra :1e coft* 

noitre» 
:$!infoçmçr.4e iQn bien. 

LE COMTE, 

Il n'en faut point douter. 
O Lï M P E, 
^ous fiçaehant Auvergnac j s'il vient voo* 

confulter , ' 

Vous pourrc2 l'êbloûîrcn le faifant fort ri- 
che* 

LE COMTE. 
Oh I Ceft mon naturel , jamais je ^efas cjoir 

cbe. 
Je lui veux , puifque c'eft.çe queiVoas fouhai' 

t€2, 

Dcnnçr dix.fflitte éqos ^4^ rente bien ccaxç- 

1 


OLIMPE. 

^'eft trop , car fa dépenfe cft fi œmce & 
légère, . ^ . 

L E C O M T B« 
Je dirai que l'éclat n'a jamais (çû laî plaire 3 
JEtcomme ileft des gens qui ae fe tairoientpat » 
•<î ens du même païs , je m'en vais de ce pas 
Trouver toute rAàvergne, & leur faire Ta 
bouche. 

O L I M P B, 
Ah ! que cette bonté fenfiblement me touche, 

ANGELIQ.UE* 
Monfieur le Comte agit tfu» air tout eoga-f 
géant* 

OLIMPE. 
•On voit ce qu'il eft né. 

ANGEtIQUE. 

Rien n'eft plus obligeant; 
LE COMTE. 

'Trop heureux fi l'excès de mon amour ardente 
A votre tour pour moi , vous peut rendre obli* 
géante. 

^on cceur fans nd relâche eft^ans l'embra* 
fement , 

Il faut à tant de feux du rafiraîchfflèment. 
Et lorfque je renonce à toutes les Dudieflês; 
Pour vous donner mcsibinsj vous livrer 
tendrefiès^ 
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J'ai befoin que vos ycux,cc« charman&fcéfc- 

rats» 
Adoaciflènt. • • • 

ANGELIQUE* 
•^Pour vous que ne ferok-on pas ^ 

OLÏMPE. 
Çonrfiayer vos ardeurs tendres & délicates, 
TjHi ma Fîlle ni moi ne feront point ixi^ra^es. 


\ I ■ 


^^ 


SCENB VIII. 

tE COMTE , LE MARqUI5 , 
OLIMPE, ANGELIQUE, 
TOINON. - 

1 I 

LE MARQUI5. 

MAdame » en m'ap^rodbant j'ai peur 
d:'â(re indifccet : 
Chaflèz-moi t fi je trouble un entreti^ fecret. 
Dutitred'importun je me fai&tant de hQBte.M,, 

OLIMPE* 

Kq^s .parlions de la Çovuc avpç Mooficurl^ 
Cqmte. . . 
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LE MARQUÏS. 
JC'a Courra bien dequoi fournir âl'entreticii> 

ANGELIQUE. 
Môûfieur a ùnt d'efprit>âc h çoimoit fi bien;.; 

LE COMTE. 

D'efprit , j'en al fort pei» ; mais oh l'aurolt 
bien rude ^ 

Si Ton ne prôfitoit d\ine longue habitude. 
L'elprit , voué h i^ave2, lorfqut de Hiomme' 

«fort, 
Reflèmble au Diamant» il efl brute d'aborâ* 
JLa Cour , quand on y tient une certaine pl^ce» 
Le taille» le polit» ce Diamant $*enchafle , 
Jitte unicu qiji le xend lumixieux , pjus par* 
fait; 

Ce feubrille, & voilà comme 'refpritfc fait. 

ANGELIQUE: 
Qu'il parle juftè ! iFdit dès cliofes fanségalé«é> 

LE CQMTE. 
l'en dis fans vanité d'affèz originales; 

LB MA R'QU'I &. 
Monfieureft délicat fur la comparaifon. 

LE COMTE» 
Qui n'cft pasdelicat en^tout* n-'a pas raifon ;> 
ear la delicatelTe en fait d'efprit doit être 
Le plus^friant ragoût qui fcrve i le repaîtr«;^ 

z «1 
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ANGELIQUE. 

^ae ces mots Iqui cboifis» Madame ^qo^ffi 

font forts I 
|I n'avoit pas poar iieas déployé fes tréfors» 
Quelle mentre il ea fait 1 Elte eft û naturelle ^ 
Que. . * . . 

tE COMTE. 

^ Vousioe loûe2 trop » c'eft une bagatelle. 

L E M A R Q U I S. 
Monfienr «ntrc (on bien dans le raifonncment» 

LE COMTX 
Quelquefois on s'en tire aflTez hèurcufemen^ 
LE }AAKQVIS àAngfliqut* 
l*excèsde votre joïç à comprendre cft facile* 

LE CO UTEàToiiHf9. 

^ucl eft ce jouvenceau ?» 

XOINON* 

C'eft un. Marquis. 
LE COMTE. 

De Ville l 
h E MA R Q U I S 4«* Comte bruf 

queminh 

JDc Ville! vous pourriez , 

LE COMTE. 

Dequoi vous fâchez-vous f 
4a Ville d'otdinaireapçu déjeunes feux» 
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X^eu de ces étourdis » tels qu*â U Cour pour 

fbmtnes. 
Car il eft à la Cour > dés hosxmies & des liom» 

mes ; 
Et comme pour y pUîrc , il faut que les Bar- 
bon? i 
S^rennent la gravité qui fied'bietiâut datons t-> 
Il fèroit ridicule à tous ceux de notre âge t 
D'avoir une conduite ou réglée , ou trop fage»- 
Chaque chofe à la Cour doit être dans fou- 
point. 

L E MA R Q U ï S. 

J'y vais de tcaisen tems ♦ & ne vous y vois^ 
point. 

Lï COMTE. 

Vous n*avez donc point d'yeux> ma taille eft^ 

remarquable» 
Bès qu'il s'y fait un gros un peu confiderable » 
On m'y voit des premiers dans les appartcn 

mens; 
Jl'^faut (çavoir^ 

L I M P E. 

Vraiment» 
LE COMTE. 

J'y joue à tous momens* - 
J^Sî d'ailleurs par l'accès que mon crédit me 
donne 1 

Zfiiij-v 
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Des heores de faveur qui De font po«r perfofi* 

ne* 
. A Angfîiqui. 

Prenez ibin de mon cœur ^ tous l'aveas dans 
vos. lacs* 

' AKGELiQtfE.. 
^«Oi J vous ferrez ? 

LE COMTE. 

Je vais chercher nos i^vergnit;^' 
'A Oîimpt, 
y<}U8 m'entendez , 

OLIMPE. 

Oui , Mônfièur , & j'efpe» 
<2!ic ffiéfi ne manquera. 

LE COMTE. 

Suffitjjaiflczrmoi.faicc* 


t ' 
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SCENE IX. 

lE marquis;. OLIMPE, 
ANGELIQ.UE , TOINQN. 


I 


LE MARQUIS* 

L faat vous applaudir ; car je ne pais dou-^ 
ter- 
Qu'un triomphe nourean n'ait de qi)oi voof 

fiatter; 
Eourvons ^detousfes cœurt i la conquête eft' 
certaine. 

ANGELIQUE. 

Parlons fans déguifer > celle-ci vous fait peine» 
CE MARQUIS. 

J'aurois tortd'enrier à vos chàrmans appas;»;, 

OLINftPE. 

lis font affez brillans* 

LE MARQUIS. 

On n'en échappe pas-^ 
Quand Je Tignorerois , fa dernière viAoire 
M'appcendroit» • . • • 
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OLIMPE. 
Sbn mérite y trouve aflfee de gloîit 

LE M AR QUï:^. 
ftut-ftrer. 

O L I M P E. 

Quoi peut-être ?* On n'eft- pas ^nchantf 
De voir Monfieur le Comte? Unalrilcquâ- 

litéi 
Des façons de parler « 

LE MARQUIS. 

Elles (ont fingulieres* ' 

OLIMPE» 
PcHirinoi je^n'al ppiat vu de plus aobks tiia- 

nieres; 
Dans toute (a peifonne il ïemblè qà'cà eftt 
ia. sature*. *.,. 

ANGELIQITÏ. 

Et comment le cro ira-t'il bien-6it ^ 
Ma Sœur lui plaît, par làfbn goât^fc feit 
connoitre»^ 

LE MARQUIS. 
Vous êtes belle, aimabléautant qu'on le pcu^ 
être: 

Mais le fériez^vous moinj, quand vous ne croi* 
riez pas 

Qji'on a tort de fe rendre â de moindres ^jr 
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ANGELIQUE. 
Allez, Moûûeorî, allez, cherchez-en de 

vulgaires , 
paurai moins d'un AnuMit ; mais je n'^rpcr* 

drai gueres ; 
Nous pourrons nous paiTer aifément de noiit 
voir*. 


SCENE X. 


OLiMPE, LEMAJIQUIS 


TOI N O 


QLIMPB. 


E 


LieTorti voiis allez enitceaudefelpoii^:. 
Pourquoi la fâchez-vous è 

LE MARQ,UIS. 
Mak vous 9 pourquoi , Madame».. 
Lui mettre à tous momens. tant de fierté dana 
l'àme ?> 

OLIMPE. 

Ah ! Monfieur > s'il vous plaît % d'ua tonua . 
peu moins haut*. 
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Nous n'avons de fierté qu'autant qo'il nour 

eo faut; 
Qpand on tient dans le momie, un certaii 

rang> je penfe.,... 

LE MARQ^UiS»- 
y^ttc raûg m'éft:*connuv' 

OLIMPE- 

la beauté) lanaiflancey 
6royt2-moi> noitt- rayons du moiadeaiici 

poli. 
Bout. ••• 

LE J«[A^RQiIÏSi^ 
Madame, é.é ' 

QLIMPE 

Vcaiment^e ;voas: troure joli r* 
Ma Fille a des défauts. 

tE. MARQiriK 

Sans colère ydt gfzcei^ 
OtlAfPE. 
Non, MoDiienr» 

LE MARQUIS;.. 
Ecoutez. 

aXIMPE. 

> 

^ij'étoisen f»place^>' 
J^ fçais bien. . ; . 

LE MARQ.tJIS. . 

<2goi i Madame » on ne peut vous p^rkiR^* 
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- O L I M P F, , 
^ous tâciie2 rainement à le diflimaler: 
Il vous ell mal aifé de trouver votre compte* 
^ax devoirs (]uc lui va tendre Moniîcur le 

Comte ; 
-Vom ce qui vous tient. Si ce rival vous nuit». 

I.E M A^ Q M 1 S. 
_J^ieu,, Madame. 

ULIMPE. 
Adieu ,, bo? foir ,'& bonne astt* 


rÎM dHtroiJiime^ïîe^ 
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mmmm^mmB 
ACTE IV^ 


^CENE PREMIERE. 

OLIMPE, TOÎNON. 


i Ui cet hymen fi prompt lo" 
I tient lieu de fiipplice > 
I La donnant à Lifandre, on 1" 
^ fait ÏDJuRice. 
Elle en veut «a Marquis, A s'efl mis «J** 

Tcfprit :, 
■Qu'aux roéprisdejfa Sœur pour elle il «'atW' 

drit. 
iSeslarmesont coulé, ponr obliger (on Pete 
De vouloir à loifir examiner l'afiâire: 
MaitLiCiiidre,ga"ilToit iimple& fans v«nit& 
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Xuî paroît un.tréfor qui doit être acheté. 
Il eft doux > débonnaire » en un mut Ton feQi-> 

blable, 
Et pourvu qu'il lui trouve oa bien us peu paC* 

#ut-ce moins que le quart de ce qu'il s'eft 

donné, 
^ous verrons le bon-homme à, conclure ob^ 

ftiné : 
XI n'en démordra point. 

OLIMPE. 

Poorcéder^^ &fe rendre; 
11 nous fatloit un homme auiSi fot que Lir 
iàndre. 

TOINON. 
At^elique a (ùr I^ fait valoir Tes attraitf j 
Elle Ta menAçéde ne le voir jamais. 
Voi^r nela perdre pas , il a crû néceflaîre 
D'obé'jfr fans réplique, & d'être fon Beau-frefc^ 
J'ai parlé lànieflus > & luifaifant fonger 
^Que hâter fon hymen , ce fera l'obliger» 
^no\cp-il ait pour fa Sœur la froideur la pli|i 

grande » 
. Il eft allé fur l'heure en faire la demande. 

OLIMPE* 
Mais s*il faut qu'il ait dit qu'il a fort peu de 

bien. 
Ce ^ue non^s prqjettQQS ne (crvira dejriea. 
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TOI NON. 
Tôînon dans |e befoin fçait joiler d'artifice. 
J'avdit que tout vieillard étoit plein d'avarice 
Et que pour s'affurer l'hymen quHl pourfuivott. 
Il devoit fe donner plus de bien qu'il n'avoîc , 
Quelebon-hommc étant* crédule ôrfacilc- 

O L I M P E. 
H eft ilïé pourtant s'en informer en Ville , 
4'il ^adreflc à quelqu'un pour nous trop biea 

inftruit, 

TOINON. 

Ators.«)as nous Ferons embargu&s. fans biP- 

cuit. 
Mais le 2ele du Comte en cela doit fuffire , 
Il aura prévenu ceux qui pourroient trop dire. 
C»cft fait deM^iane ,,&nou$,Vallons brider. 

40LIMPE. 
L'arrogante à faSœur avoit.peine à céder.. 
Elle mérite d'être « pctitpied réduite- 
Quand fon aînée aura caroffe, grande fuite. 
Meubles d«yver>d'£té ,magnifiquen^^^^^ 
De celles qui d'Hôtel ont la forme & le nom. 

. TOlNON. 

Eort bien- L^HÔtel toujours fuit les grands 

équipages. 

^ OLIMPE. 

ïcuyer,lutendant... ^roiNOM. 
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T O I N O N. 

£t peut-être des Page9(* 
Qae fçait-on? Le Comte eft d'aflêz boniMT 

maifon' 
Pouj? vouloir que fa Femme... 

Auroit^l pas tàifon f 
Angélique lui plait. 

T O 1 N ON. 
lui plaît ? elle l'enchante*^ 
Mats je cfàihs Mariant } éUé n'éftpàs^cOÛT'' 

tente ; 
C'éft un efprît fachetfi qui peut fe révolter |. 
Jttfqu'au contrarfi^né je voudrois lailatter» • 
Si fon mépris éclate , & rebute Lifandrc i 

OLÏMPE/ 
Slles vient. Il faut voir ce qM'on en doit ati^- 
tendre; - 


^r X(vr ^^r 


i^> 


s$m lùir' a;W 


ttz LES B0X7IIGEOISES 


SCENE IL 

OLIMPE, MAÎLIA.NE , 
rOINON- 

OLIMPE.- 

M' Ariane , approchez* J'apprens qae vo» 
J treSœu»' 
A pour Tos intérêts fait connoitre fo& coeur. 
Quoiqu'un dépit jaloux vous ait fait croire 

d'elle^ 
SHe eft bonae»& trott&gardé uneamitié fidelle • 
'Xileacru» le pouvant» vous devoir marier. 
Avez- vous eu PePprit de la remercier- i 

MARIANË. 

Moi? je n'ai point prelTépour être oiariêe. 
JDe quoi s'exnbarailèr ? l'en avois-je.pri^ ? > 

OLIMPE. 

Voilà votre efprit aigre : on vouaxhèrcheon 

Epoux ». 
St Pon diroit .encor qu'on ne fait rien ^poor 

vous». 

M À R I Â N E. 

'^oiyparçe^a^oame hai^goe je fuiiJli cadette^;. 
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e^cft â moi de vouloir ce que ma Soeur rejette. 

O L I M P E. 
tifandre peut-il être un honmrtieà rejetter l 
Il a du bien autant qu'on en peut Touhaiter, 
Quantité d'argent fait. 

TOINON. 

Des meubles i revendre; 
M A R I A N £• 

Hé bien, s'il eft fi richb, elle s'a qii'àle 

prendre y 
Je ne Pèmpéche point* 

Ecoutez , enffê notiSi 
Peut-être elle fait nfal d'y renoncer pour vou8«- 
C'eft vous faire paroître une tendriefle infigrie. 
Elle vous aimetrop) vous n'en êtes pas drgne» 
Aâlieu d'être riante , & de luifçavoir gré.,, • 

OLlMPEv 

Peur ingrate , elle l'eft au fuprêrae degré. 
Tu fçais , Toinon , tu Içait qu'elle a forcé li-^ 

fandre 
De lui donner parole^il vouloit s'en dcffendre^ 
£€ n'abandonne encore qu'avec beaucoup/ 

d'-ennui • • . 

M ARIA NE. 

Sllne veut point de nxoij^ jene v^ux^pointde 

A^aij- 
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TOI NI ON iasàOlimpc 
He lui faites point voir qtfilferend par con- 
trainte > , 

'Mut.- - - - 

Non, Madame, Lifândré a réfîffé par fcifltc, 

Son mérite le charme, & Je faitfoupirer, 
-ïl me l'a dit lui même , & fen ppurrois jurer. 

Comme il a de grands biens , il l'en renèa 
. ' ma|tr^flè,^. 

lainettra , Vil le peut^ dansimxangdePrin- 

ceflTe, 

Hien ne l«ii doit manquer» 

OLIMPE. 

Enfin on a grand tort 

ZKanêttr ti» Hymen. ... 

MARJANE. 

Cela me plairoit fort; 

Mais je ne donne pcrintdana toute cette pofl*- 

pe.. 
On abeau.m'ébloair afin que je me trompe 

lifahdre, pourraimer, eft trop original» 
Je. crois qu'en lui Pefprit , le bien, tout ejt 

égal ; 
il dit fifottcment les chôfès qu'il veut dire;.»* 

T O I N G N. 
Sllc croit fc connoître en cfpritv 

Je l*iDiif«» 
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M A RI A NE. . 
Qaand il pjurb â n^ Sœur » c'eft an certaiii 
jargon.. •• 

TO-INaN. 
Oh 7 la grande beauté fait perdre la raiioi^ 
Il eft extaiié quand il eil derant elle ; 
Mais ii retrouve ailleurs fa langue naturelle » 
Parle comme uaautre bomme«i- 

MA RI A NE* 

11 ne me fîeroit p» 
lyinfult^r mon aînée à qui je dois le pas. 
Qu'on la marie » & puis comme^rieA ne me 

preflè » 
Si l'on juge qu'il faut. . r^ 

TOI NON. 
Vbyez-vous la fineflè } < 
A&i que le Marquis. ... 

' marian:e. 

Quand il m'épouferoît ». 
Ma' Soeur n'en voulant point j le grand mal- 
qii'il feroit I 

O L I M P EV 

Non 1 ne vous flattez paS| jefçais mieux que 

perfonne 
Qpel mari vous eft propre , & celui qu'ont 

vous donne 
AjfgiOt . en divers lieux deis biens fortafliwrezr.^ v 
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J'en ferai la inaitreile » &-vous l'épouferez; 
Par cet heureux Hymen je vous mets à Toirc 

aife , 
Ccft tour ; & pour vous plaire y il fliffit qu'il 

me plâife« 

M ARIANE. 

Vous voudrez bien avant que de rien afrècer^ 
Sçavoir ce que mon Père en pourra rai^orter' 
Il eft'> allé s'iaftruire. 

OLIMPE. 
Et qu'en peut-il apprescke ? 
Que ce qoLt chacun fçait des grands biens de 

Lifandr». 
Monfieur le Comte encor noms a dit aiÛQor'-' 
d'hui. ... 

M ARIA NI!/ 
Il !e connoit > 

TÛINON. 

•11 éft d'Auvergne comme lui : 
Il faut Téntendre , c'cft une abondance ex- 
trême» 
l^e voici ) vott^poivez^le fçavoir de-lui-mémei- 
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SCENE IIL 

X;E COMTE . QLIUVE^ 
M AJIIANE y. TOINON. - 

LE C O M TE hs àOlimpe. ^ 

J'Ai rendu la machine exempte de dé-» 
faut I 
Madame 9 qa'on l'eflàye » elle' ira comme il 

faut 9 
\3n teflbrt mal conduit,eut pu gâter Touvrag^; 
Ecpour n'y craindre pa&Jè plus petit <lomr^ 

n^age ^ .. 
J*ài vu l'an après l'autre , avec un foiit trèfr* 

grand. 
Tous ceux qui i . • 

. OLIMPE.. 

Cîeftaffez, léreftefecomprend?;^ 

Ote vows^ft obligé. 

LE COMTE. 

La paix cft-^clle faîte> 
Wettczrmoi bien , Madame , avec votre ca-? 

dette, 
Xi^fierqueJQluivoisjeLdoismedéfier^^;: ^ 


M ARIA NE. 

Moi » fiere ? 

O L I M P Er- 

SçtfveZ'veus qu'on va la tiiariêr» 
LÉ COMTE. 

Oiîl>Madàme>i lifandre, îKne TeKï'vemi dire^y 
Pour des biens à fbifon fi fon coeur en délire » 
Elfe en regorgera ; mais aufli je la plains 
D'avoir^ conferveriès aies durs & contraints» 
Lifandre» quolq«ie riche ^ eft un homme fsms 

ordre» 
Qjji hait , qui &it la Coar> qqi [àmais n'y (çut 

mordre. 
Je vois de fon côté qu'elle n'a pas eu'fôhi 
De prendre les leçons dont elle a voit befbin/ 
£ii vous étudiant elle eut été parfaite» 

O L I M P E. 

Rien n'étoit plus faciljb,eire fefcroit faîte» - 
Vous voyez que fa^œur n*a pas mal profité^ 
Bb Jn'avoir copiée» 

LE COMTE.' 

Elle a tout imité. - 
Comme fon vrai 'pdrtraitTe trouve dan^lfe 

vôtre, 
Onpeut dire desdeux^qui fit l'une a fait l'autre» 

OLIMPE,^ 
Xôin que de Mariane on put venir à J>out,* • 
Slle. atouJQurs • « ^ 

LE. COMTE*. 
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I;E COMTE. 

' N'importé , ileftTem ede a tout* 
tju'elle ait l'efprit docile,& l'intention bonnet 
Wadame , en moins de rien fi j e ne la façonne, .# 
Je veux offrir mes fcnns à Lifandre > auffi bien 
Je leconnois, pcmif elle il n'épargnera rien, 

OLIMPE. . ' 

C'eft ce qaejelai disweubles^trainjéqoipagei 

Elle aura .tout» 
• XE COMTE, 

Déj a Tamour fi fort l'engage i 
Qu'afin que fon hymen fle foit point retjEirdéi 
Moncarofleeftfîiperbe, iloiera demandé. 
X'%i là-bas des. la^uais^qui fiir fîx grands piedd 

comptent > 
Propres au dernier point ; fi vous voulez qu*ili 

montent » 
Tous les verrez » ce font laquais faits a plaifir 
Je croîs pour sfépargner la peine d*en choifir , 
Qu'il les prendra de même» & qu'il vous les 

dcftine. 
Pour moi > qui fur les trains, depuis long-tems 

rafine. 
Je prétens en un jour pouvoir à peu de firais 
Remplacer pour mon compte Se caroilè & 

laquais 
Allez > vous allez être en Jfi grande opu- 
lence • . • 
Tome III. B b 


M A R I A N £« 
Si tout cequ*on me dit ^(oit ,vrai » patience; 
M^ispeut-^tre. •• 

OLIMPE. 

Elle veut toujoiirs^e dé&^,' 

MA|IIANE« 
J[e crains • . • 

TOI NON. 

r Sans dire mot ylaiflêz^yqijs.ixiarier. 

Pcqpoï pou ves^-vout dope avoir jpeui: ? votre 

Mère 
fçait bien ce qu'elle fait* 

>d ARIANE. 

.^1 faut oair mon Pere^ 



^^^^^ 
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SCENE IV. 

A NSELMÈ, OLIMPE i 

MARIANE,LE COMTE, 

TOINON. 

ANSELME. 

Vous avez fait > ma Femme >M 
digne choix » 
Xa cb^ eft très-certaine # & va tout d'one 

voix, 
.lifandre eft riche encor plus qa'onne s'imar 

gine. 
Je viens^le diverfes lieux • . . 

LE COMTE BasiOîstf^e; 

Madame» la machine^ 
OLIMPE. 

î'cnten». J'étois » Monfieùr , fort fùre de moft 

fait. _ • 

•Je laifler^is tromper votre Fille I 

ANSELME, 

Entfkti 
Tous devez comme moi diercfae foo av^ai- 
*age. 

£b U 


%^%: LSs. BOURGEOISES 

La panyre M ariane eft heqreufe » elle eft fage ; 
Et l'ai toujours dit y que quelque bon hazard 
Pour l'en rfxompenTer lui viendcok tôt on 
tard* 

' 0LIMPE. 

r 

ille eut pourtant fans vpus,reftifé.demp croire* 

, "' . . ' ANSELME. 
Çpnune elle j'aji douté qu'il nous vint tant de 

gloire; 
Mais differente&gens par le toêtùc rapport 
Ont û bien confirmé la chofe . • • 

LE ÇOfAT^ à Olimpe. 

Lercflbrt? 
ANSELME. 
MjSpfieur , e?:cure2-moi , je ne prenois paç 
garde 

Que vous êtes ici. 

. LB COMTE. 

Tout ce qui vous regarde 
Mè touche trop » Monfieur , ppur ne partager 

pa§ 
te plaiRr d'un hymen dont je fais très-grand 

cas» 

J.îfandre eft mon ami,mon voifin en Province, 
S'il aimoit à paroître /il y vivroit en Prince ; 
JjAWs iîuoique libéral , fe plaifant à donner^ 
ti-granieur toi déplaît,ilfaut lui pardonner , 
ÇTeftfon humeur. 


' } \ mm 


./ 
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ANSELME. 
J'approuve une telle conduite^. 
Si Véclat plak d'abord , il bfefle dans la fuite ^ 
la dépenfea fouvent un chagrinant retour. 

- LE COMTE. 

Vous m'avoûrez pourtant que la Cour eft h 
Conty 

C'eflli... 

X>LIMPÊ. 
MonGeur le Comte a raifon* Eff-ce vîvite; 
Que n'avoir pas toujours le bel cqcemple à 

fuivre ? 
Oneft fi minoe » on'a d^s'airs fi langiùflans; » ; 

ANSELME. 
€>n conferve fon bien , c'efiavoir Iç bonfens*' 
Ei/àndre • • ^ 

LE' COMrEl 

Nous avons nos Terres contiguës r 
Des |fàrc!s d'une grandeur , ilfaut voir » & d«s 

vues .. 
F cou tez : en ami je veux vous empêcher 
D'avoir un créve-ccÊfur qui pourroit vbits 

fâcher ; 
lifandre èft'un bon homme f 8c chaud dans 

fes tendref&s , 
II a d^a pris feu^pour cinq'ou^fix Maitreifei. 
D'abord rien ne lui coûte y il veux tout^ 

époufèr^; 

Bb ii> 
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Hais quand il peut avoir le tems de s'avifer • « • 

ANSELME.- 
II n'en a pris aucun pour conclure l'affaire » 
Ini-méme il s'eft chargé d'amener Je Notaire». 
Jt Icfrattens tous deux . 

LE COMTE*- 

Lifandre fignera ». 
I*em fuis fiit V & idemain il s-en -repentira. 
Plaidez , il en fera quitte pouti pejï de cHoCb- - 
Ainfij'inferefois^quclque petite clanfe t 
Quandiles conditions vons ferezconvenus s 
Ppur dédit,en fignant mettez vingt mille écu^. 
8'il s'engage , par là fon humeur inconftante 
Ke pourra plus vous nmte , if faudra bien: 
qu'ilchante. 

Diabk , vingt mille écus ! 

OLIMPB 

Monfieur a fôrtbién dir^ 

S faut dans le Contrat employerJedédit;^ 

ANSELME; 

Koi» le propoferons ; mais je te vois réveufe»- 
Cc»rage,Mariane,on va te rendre heureufe , 
Explique tes défirs ; s'il font ailleurs portés. .^. 

QLIMPE., 

Une Filfe doit-elle avoir de» volontés ? 

MARIANE. 

Non^Madamc, & parlàj'obéïaàmonPcre. 
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O L I M P B. 

"^bus faites bien«' 

BELLE F t E U R entrant. 

Mbûficur, C*eft Moûfieur le Nouirc^ 
ANSELME. 
Xir Liiaiidre ? il l'atàene } 

BELLE F LEUR** 

Oui» Monfieur, 
ANSELME. 

Promptetneiitr; 
Fais lés entrer tous deiix dans mon appar^ 
tement. 
Au Comte*' 
Comme l'afEûre m'iS d'uncNextrême impor- 

tancev 
I^eime^2-moi • • . 

LE COMTC' 

Monfieur. . . 
AN S EL M E. 

Ily faut ta préfenfe> 
■^'ien > fui moi > Marîanè. 

OLIMPE, 
Allez.' 


ir^ 
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SCENR V. 

OLIMPE , LE COMTE- 

QLIMEE. 

V Ous voudrez biàa 
jSigner ce beau Contrat ^ 

LE COMTE. 

Je ne refufè ricm 
OLIMPE. 

ttfant vous épargner Je jacgon des Notaires^ 
Tandis qu'on dreflèrales claufesnécqflkixesi: 
Je vais vous envoyer ma Fille* 

LE COMTE. 

Trop d'jbonneuc , 
ïe plaiiiF de la voir fait mon plus grand bon- 
heur; 
Mais fongez au dédit» il faut fur tout 1^ 

mettre ; 
Comme il eft force (bts gui s'ofent tout pe^" 

mettre » 
U peut s'en trouver un , gui le Contrat figné». 
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Viendra peindre lifandre auffi gueux qu 11 eft 

né: 
Je vois votre cadetteavec excès cherîe 9 
Son Père voudra-t'il alors qu'on la marie ? 
ûSlmoifisque le dédit qu*il craindra de payer.» 

OLIMPE. 
Oh , pour Te faire mettre il faut tout eflayer V 
Jfe'en viendrai bien à bout, j'y cours, vous 

n'alfez être 
Qae quelques momens (bul.^ 




SCENE yi. 

COMTE, TOI NO N^ 

EE COMTE.! 

S 

^ ^^ Çais-je fèrvirmon Maître r 

Tbmon? 

TOI non: 

Tu me ravis. Oîi diantre as-tu pêché*^ 
Cqs figpr es d*un corps a demi déhanché ? 

LE COMTE. 
On m'a va de tout teais » foit dit fans ftàt^ 

terie , 
Cogifié tris exaft de la. minauderies. 
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Comme tout en eft plein» je me fais des leçônt 
SoF ce qu*on peut nommer minaudieres façons ; 
Et quand par moa moyen quelque intrigue- 

8'a^roche f» 
Qu'il Êiutjotier unfât,j'efl-aî le rofeeupoche^ 

T 1 N a N, 

Tout va bien jufqu'ici ; mais je crains, •• 

LE COMTE. 

Qjie crains-ta r 
TOtNON. 

Je crafns que quelque efprie , qui ptutétre 

inconnu , 
Poulfê par un inftint i nois fouhaics eoàf 

traire y 
Ne vienne un peu trop tôt découvrir lè flû^ 

ftcre, 
Bt . • ^ Voicyc Marquis;- 
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SCENE vu: 

ME. COMTE r LE MARCIUIS , 

TOINON. 

£E MARQUIS. 


Q 


Ue m'a-fôn, dît'Toîn<mf ' 
6h donne Màriane à Lifandre. Mais non 

edan'eft point. Lifandre. a fi peu Tasp»^ 
sence;,^ 

LE CO^TE. 

Zn fait dé mariage on compte la finance» 
jy landre eft coufu d'or , fi vous ne le fçavez. 
LE MARQUIS.. 

Di-moî y- Toinoa » fc*> voeux font-il» d'elle 

approuvés > 
La fijrprifc oà je fuis d'un pareirhymenée . . » 

T'O I NON. 

Que voulëz-roui que fefle une Fille bien née^ 
Gè matin môme ehc ore , elle n'y pcnfoit pas; 
Mais Lifandre a du bien , Monfieurjcniailbifi'^ 
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Madame à le choifir trouve de la juftice ; 
On veutqa'elle Tépoufeiil faut qu'elle obélffe. 
Oadrelle le Contrat. 

L E KA R Q^UI S;. 

Ah Toinon , je crains biea 
^e^ur plaire àfk Sœur. . . 

LE COMTÉ. 

Allez 9 né craignez rîei^ 
TafiFaire eft merveilleufe , & par ce mariage 
Elle va deveilir Dâtne du hauê étage. 

LE MARQUIS. 
Êorfqœ je lui foubaite un fort beureoz- & 

doux r , 
J/en voudrois un gârand plus afiuré que nHi^ 

LE COMTE. 
On en doit pourtant crQice un homme de ou^ 

forte,. 
|e fuis né dans un rang, aflez grand. •■ 
LE M ARQUIS. 

Que m'importcs^ 
CE C O rt T E. 
Que vous importe ? il eftdes gens en quantité 
A qui me conhoifiant , il auroit importé. • • 

LE MARQUIS. 
Je ne vous connois point , ireft vrai , maii* 

peut-être 
le viendrai par mes4bins-à bout de V0U$ con^ 
noître. 
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LE COMTE. 
].a Cour.... 

LE MARQ^UIS. 
Ma foi , la Cour n'a pas le goût exquîs,' 
Si pour vous fon eflime. . .. 

TOI NON.*, 

Hé y Monfîeur le Marqirisl 
LE COMTE. 
Il eft bon quelquefois qu'un grand cœur f« 

Hirmontei 
O^ fçauroit fans cela > vous. ... 

T40INjDiN. 

Hé, Monfieur le Comte! 
LE COMTE. 

Quoi 9 quand ma quaUté Ije devroit empé^ 
cher» ... * 

T0IN.ON. 
Ah ! ae vous fâchez point* 

LE MARQUIS. 

Laiffele fç fâcher. 
LE COMTE. 
Moi , fi j'en faifoi^ rien j'aucois Pâme bien 

lâche. 
Comment donc , pour vous plaire , il faut que 

je me fâche ? 
VJDUS ayez bien trouvé votre homme». 
LE MA8.QÙIS, 

Je me tais: 
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les gens vraiment polis ne fè fâchent jamak 
Ailleurs qu'ici pourtant on Tçaora fi bienfaifie, 
"Qpe vou8>vous fâcherez. ... 

LE <:OMTE. 

Ah! s'il eft néccflâiie., 
Je ne dis pas quenon : ma is ewfin ce fera 
A caufe feulement qu'il vous en déf^Iaira* 
J'ai fur le point d'honneur les matières tàh 
vives. 

LE MARQUIS, 
'Si* . •,• 

LS COMTE. 
Vous ne tiendrez point mes volontés cap- 
tives* 
5e fuis libre , & prétens pouvoir félon le ch 
Me fâcher malgré vous» où ne me fâcher pas. 

TOI NO N. 
3Point de bruit , s'il vous plaît , Meffieurs. 
LE MARQUISi Toinon. 
n faut me taire ; 
Wais dans ce quife paffe il entre du myfter& 
«a mine , fcs façons , tout me le wnd fulpeâ:. 

LE COMTE. 
Je Cris , dontbien vous prends dans un lien de 

refpeft , 
IMais nous verrons à quoi nos devoirs nooi 
appellent. 
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SCENE VIII. 

MARQUIS, LE COMTE, 
T0;NQN, ANGELiqtUE. 

TOINON à Angélique. 

Ebcz' mettre la paix ; ç^ Meffieors & 
querellent. 

ÀN^EIIQUE. 

iQu'eft-cc donc ? 

Juj: COMTE. 

X^e n'eft rîeo. 

ANGELIQUE. 

Toinoo...yi 
TOJNpN.^ 

X^uevoiilez-voiis^ 
|E7ntnot.««« 

LE COMTE. 

jC'eft une afFaire â vuider entre nous, 

ANGELIQVJÇ. 

yjom ^t'on oSj^i f 
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L*E COMTE. 

Monfieur le M arqais iafej 
n fait le fufEfant , le patron de la café. 

ANGELIQUE au Marqmu 
Comment I je voudrois bien , Monfieur^ (ça- 

voir fqr quoi 
Tons voas donnez des airs fi peu dignes de 
moi. 

LE MARQUIS^ 

* 

Monfieur eft heureux. 

ANGELIQUE. 

Là y montrez vos fantaifies» 

LE MARQUIS. 

Vous prenez fon parti ? 

ANGELIQUE. 

V^ilâ vos jaloufies» 

,LE MA:R^Q.U1S. 
Moi jaloux.! fi jamais j'ai ce cruel ennui » 
Ce malheur me viendra d'un autre qpe délai* 

AN G ELI QUE. 

Vous n'auriez pas pourtant trop de tort de le 
craindre. 

LE MARQUIS.- 
J'en doute. 

LÉ COMTE. 

Il ne faut point là-deiTus vous contraindre; 
CbaiTez-moi i li mes foins. • . 

ANGELIQUE. 




ANGELIQUE. . 

Je m'en garderai bica.. 
LE MARQUIS. 
Ainfi vous préférez fon intérêt au mienè 

ANGELIQXJE. 
Me manquer de refpaâ fur de vaines chi^ 

ancres ,- 
€e n'eâ pas^le moyen d'à vanter vesaffaicen^ 

LE MARQUIS. 

}^ài toujours eiï p6tir vioas tiint d'égard, qoe 

je crois r.* 

ANGELIQUE.; 
Vous en devez" avoir pour tout ce qu6 je vùlsg 
Sur tout y Mbnfieur le Comte a lieu plus que 

perfonne» 
Par le rang qu'à là Cotir fa naiflance lui^ 

dbmie. 
D'attendre que chacun tende à h qualité 
Fbonneur qvi^elle demande , & qu'il a m£^ 

rite. ^ 

'le MARQUIS* 

Vos^fentimens font beaux pourvu qu'il y ré*- 
ponde..» 

ANGÉLIQUE. 

Sçachez qu'ilne rend pas vifîte à tout le 

monde ». 
Stque nous eftijoant aflez pour vouloir biei» 
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KoBS diftiQguer des gens. • • 

LE COMTE. 

Ne parions plusdciictt^- 
Ceft trofr^ j'ooblirai tout. 

.ANGELIQUE.. 

Je ne fu is pas fi bonne. 
LE MARQUIS. 
It faut vous détromper afin qu'on lac par* 

donne « 
Et comme vainement fans êftre mieux inftroit» 
j^eflaycrois de combattre une erreur qui vous 

nuit». 
Je trouverai peut être une voyè afTe^ prompte 
îour vous apprendre à fondre qu'cft Monfieof 
le Comte., ^ 

LE COMTE. 
Àbparbleu, je n'ai p^deffein de le cachera 


II' ^ 


0E QUALITE'.^ 307 


SGElSf-E IX. 

ANGELIQUE , LE COMTE ;. 
TOLNON. 


• . i. 


TOI NONw 

JE crois <^e pour voQs nair s il aura Watt 
chercher, 

LE COMTE. 
Qu'il cherché , fon chagrin n'a rîe^ijûe je re- 
doute* 

ANGELIQUE* 

Je rougis , en {]^nrant à ce que je von» coâtcy 
Voua nie haïrez bien. 

LE COMTE. 

^*^ rirfolfe fâîtfoaffrir ; ^ 

Maij quand un vrai mérite a fçut fe décourrir^ 
Que ce mérite étâdt fans borne , fans'^ limite , 
Va , comme il fait en vous, au delà du mérite^. 
Qu'il force. .. Je dirai le reftemie autre fois^. 
Vous avez un brillant qui me coupe la voix» 
Ct qu'il a de tumicrc au'' oiomeiu qu'eUt'' 
éclate. . . 

ANGElIQ^U.Ê. 
<^ vai» êtes flatteur I 
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LE COMTE. 

Vous êtes une ingrate,. 
' Qai pour, ne par^pairer: les peines de moa- 
cœur. . . 

ANGELIQ-UE.. 
'Allonsj venez%neranContratdeinaScenr> 
Vous avez trop de part à ce grand marine. . > 
LEGO,M^TE.. 
. . PoQiroas,li j'avois pûj'anrai fait davantage. 
ANGELIQUE. 
J'en fais trèfcfatisftiite , on ne pcctTien de 
. mieHx.. 

LE COMTE. 

C'eft U le moindre eSêt'da pouvoir de vos 
yeoz* 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 


LIMPE , ANGELIQUE. 


aLIMPE. 

N croit donc queLifaRdre eft im.' 
homme admirable* 
ANGELIQUE. 
Mon Père trouve en tout qu'il cft. 

incomparable. 

O LIMPE. 

EtJMariane ? 

ANGELIQUE- 

Elle eft dans le raviflêment. 
Ife viens de là quitter , c'cft.un plaifir cbajr 
manii' 
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Elle fe croit déjà dans la haute opulence» • 
Dit qu'elle me doit^out ; & pour reconnoiC^ 

fance » < 
Gomme elle eft naturelle i 8e de tres-premp:^ 

te foi > " 
Jure de partager fa fortune avecmoh 

OLIMPE. 
AVec Tou^? C^éft-toujT faire uil fort grand 

avantage f 

\ ANGELIQUE. 
I?&lui^découvrons rieti avantfpn mariage ^ 

OLIMPE. 
Qu'en- arriveroit-iI> -le dédit arrêté 
Met feldn noa fouhaits l'affaire en fureté. 
Sbn Père voudroit-rl , -quoiqu'on lui pùt^p*^ 

prendre , 
Payer ^ingt nulle écus qu'il devroijt â Lifen^ 

dre ? 
Le Comte en *pTopofàntdVmpIoyer^e dédît >- 
Pour lier Màrîane afaituntourd'efprit. 
Ce foin pris à propos-, montre bien^u'rl voo» - 

aime* 

ANTGELÎQUï;. 

J*avoîs , je vous l'avouë^une frayeur extrêaiei- 
<|tte s'étant vu tantôt du Marquis infulté ,^ 
Dans fon anK>ur naiflfant il ne fût rebuté ; 
t^dâs feft feux ont toujours la même vioIcBêCw 


y 


y 


[4 


O L I M P E. 

Marquis Ilnfultfer ! voyez l'iinpertincHcc»- 

ANGE Ll QUE. 

li efl^jaloiuc^^ Madame. 

aLIMPEv 

llhcIéftroltpâS' 
S?îl iî'étoit coDvaînai qu'on en doit faire cas,- 
Rien ne nous prouve miâMK le mérite da^^ 
Comte» 

ANGELIQUE 

Pfeut-étre à l'éflimerje fuis un peu trop :^ 

prompte; 
Mais de ce que j'ai vû'dé^^erfbmies de Cour , , 
Je le tiens le plds propre à donner de l^amour.* 
Ce font des- certains^ tours qiie n'ont prince 

tous lés autres. 

qlimpe; 

Mes fèntimens pour lui fe rapportent aux vô- 
tres. - 

mbre en toucxe qu'il falti il kdans Pentrc^ 
tien 

"Des façons dé parler qui ne Idi coûtent*Tien« < 

Quoique ce ne foit pas, le langage ordinaire » 

Cela plaît. 

ANGELIQUE. 

Ji^'i Madame^ il eittout fait pour p?aifc; 
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O L I M P E. 
Comme de fes defîrs vous pouvez difporer-y 
Je crois que vous devez foQger à Tépoufen 

ANGJfLKiUE. 
Me le confeillez - vous ? 

OJLIMPB.. 

Gui , tout vous y convié , 
Son Hymen vous afliire ifne agréable vie; 
Ceft pour-moi > c'eilpeur vous une entrera 

la Cour : .1 

I^GfUsaurezIe plaifir de briller au grand jour. 
Ici dans un quartier farci de BourgeoiGe >. 
Qu'on ait de la beauté, ce n'èft que jaloufic: 
Et puis à dire vrai » les difcours obligeans 
iTouchent peUv» s'ils, font faits^par de petites 

gpns;. 
Mais fi l'on oyoit dire à la Cour : Qu'elle cft» 

belle i 
Céferoitunejoïé. . ./Il n'en eft point de telle* 

ANGELIQUE. 
II eft vrai que. beaucoup s'en laiflerûiefit âat* 

ter. 
Mais voici le Marquis: 

olimpe; 

Je le veux écouter- 
ANGELIQUE. 
De Ton emportement il vient nous faire tir 

SC£N£- 
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SCENE IL 

LE MARQlUIS, OLIMPE,, 

s. 

ANGELIQUE. 

i-E MARQUIS. 

JE vois qa'il (aut enfin que je me dé(abtife; 
'Madame , je croyois être de vos amis , 
C'eft an nom glorieux que vous m'avez permis ; 
Cependant vous pouvez conclure un mariages 
Sans vouloir que la joy e avec moi s'en partage. 
Un fi cruel mépris fe peat-il fupporter? 

OLIMPE. 

L'amour qu'on defefpére eft contraint d'écla- 
ter , 

Mariane pour vous s'étoit rendue aimable» 

Je vous plains du chagrin dont elle vous acca* 
blç, 

On fçait que vous voyez fon Hymen a regret. 

, LE MARQUIS. 

Si j'ofe en murmurer , ce n'eft que du fecret. 
Mariane y rencontre un fi grand avantage t 
Qu'à vous en applaudir fon intérêt m'engage. 
Tome m Dd 
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lifandre eft denaiflance, &xicheaa dernier 
point. 

OLIMPE^ 

}I a de très-grands biens ^ noas ne i'ignorons 

point. 
%t par là , Mariaffe à qui jcf ie marie. . . . 

ANGELIQUE- 
Hé np lai dites rien » Madatne > je vous prie. 

LE MARQ.UIS. 
Qn n'a rien à me djre, & ) e viens bien inftroît ; 
.Çbez un honupe informé le hazard m'a coa- 

dait* 
Sa naîflance » fon bien % contre tonte àppa« 

rance^ 

Ponvoientlui procurer la plus haute alliance j 

jLa jeune Marianeeft le choix de fon cœur^ 

II l'aimoit. ... 

O L I M P E* 

Laiflbns-làjoûir de fon bonheur , 

j£t venons an chagrin dont on m'a renda 

compte* 
Vous ofez \ me dit-on > br^fquer Monfîeur le 

Comte*? 
Et fans voir que c*eft moi qu'en lui vourt>f- 

fenfez» 
^ous fuivez de vos faix les tiranfports jnfen* 

fez? 
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Cherchez à modérer votre jaloufc bile > 
Pes gens de qualité ma maifon eft l'azile. 
5i quelqu'un vous y choque > il eft en votre 

choix 
D'y venir aujourd'hui pour la dernière fois.' 
Il ne fera point dit qu'une longue hantife, 
-Chez moi vous fera prendre aucun droit de 

maitrife ; 
Et malgré les projets que vous avez conçus $ 
Les gens d'un certain rang y feront bion re-, 

çus. 

LE MARQUIS. 

Parmi ceux que chez vous votre mérite attire» 
Des gens d'un certain rang je n'aurai rien à 

dire; 
Mais qu'un Comte inconnu vous ébloûifle aa 

point • 
De vous faire penfer ce qui peut n'être point, •; 

OLIMPE, 

Inconnu , dites - vous ? Vous nous la donnez 

bonne , 
La jaloufie aveugle, & je vous le pardonne; 
Nous fçavons > pour le bien & pour la qualité» 
Ce qu'eft Monfieur le Comte ; & puis , fans 

vanité 
Je ne fuis point trop dupe, à la mine. ..• 
^ Ddii 
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LE JMAR.QULS. 

Hé Madame. • ,: 
.OLIMPE. 

Je connois l'honnête homme » fie je Us d^ns 

Ion ame: 
Tel efi Monfieur le Comte > & quand de taaa 

côtés 
On ne vanteroit point Tes grandes qualités 9 
Pour lui , dès qu'on le voit» tput eft (i fa voira- 

We..., ' 

LE MARQUIS. 
D'accord , mais il peut être un gueux f un mi- 

ferable, 
Pnf^qftin.,,,. 

OLIMPE. 

» 

Ah , Monfieur , trêve d'emportement 9 
Il pourroit vous apprendre à «parler aiitre- 

ment» 
jSide vosgensdedri^nlaibule ailleurs abonde» 
Les femmes comme moi fçavent choiiir leur 
■ monde; " • 

-Et vous devez penfer, lorfque jev<MsqaeI- 

qu'un 9 ' ' 
Que puifquejele foufFre, il dl hors du com^ 

mun. 
Je crois vous faire honneur en parlant de la 

forte. 
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LE MARQUIS. 
Sans doute : mais enfin bien loin que je m^em-^ 

porte > < 
Ce Comte fi bien fait » dont on me c^oit jâ-^ 

loox» . 
ERpdffibleun filou qui s'introduit ché5c vous; 
Il eft tant de ces gens qui fous le nom de 
Comte. • . • 

ANGELIQUE. 
Voius l'attaquez' abient ; craignez qu'à votrô 

honte» 
Pour prouver fa noblefle, il ne fafle éclater,,. 
LE MARQUIS. - 

Hé \ je ne le crois pas fi fort à redouter. 

ANGELIQUE. 
Quelquefois on fe flatte. 

LE MARQUIS. 

Il vient t c'eft mon affaire. 
O L I M P E, 
S'il vous échape un mot qui puifle lui déplaire,, 
Je vous en avertis , dans mon jufte courroux » 
Je ne garderai plus de mefures pour vous ; - 
Nous romprofis fans retour. 

LE JMARQUIS. . 

Vous ferez fatisfaite» 
faiiral tous les égards.... 

D d iij 
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SCENE III. 

LE COMTE, LE MARQUIS» 
OLIMPE, ANGELIQUE^ 

LE COMTE. 

TT 

JlIL E'-bien nçtre cadette 
A-t*eIle le ccrar gai dans fon état nouveau^ 
A fon âgei un époux eftun friand morceau» 

ANGELIQUE. 
le parti Taccommode, elle en edfort con- 
tente. 

LE MARQ^UIS. 

La fortune pour elle eft a fiez éclatante. 

OLIMPE. 

Nous fçavons quel éclat elle peut lui donner, 
LE MARQUIS* 

Si vous lefçavez bien , il doit vous étonner, 
Lifandre avec fplendeur foutient Tes avanta» 

ges. 
Il a , le croiroit-on , des Comtes à fes gages , 
A qui > pour le fervir félon fes intérêts y 


Il fournit équipage , & carofle , & Laquais* 
Monfieûr peut vous le dire , il enfçait de» 
nouvelles. • 

LE COMTE. 

J'en fçâis ; mais franchement elles font telles^ 

quelles ^ 
Jtt l'on ne doit pas trop s'en rapporter â moi* 

LE MARQUIS. 
Monfieur le Comte > il faut parler de bonne 

foi : 
Si vous ne répondez. ... 

LE COMTE, 
ïlépond qui veut- 

OLIMPE. 

De grâce , 
Monfieur , ne venons point à des tons de me- 
nace. 
Ivf onfieur le Comte eft libre , & peut ne point 

parler. 

LE COMTE. 

Jamais fe droit des gens ne fe doit violet , 

£t c'eft un attentat que vouloir me contrain*^ 

dre.... 

LE MARQUIS. 

Vous parlerez pourtant , il n'eft plus tems de 

feindre. 

LE COMTE. 

Cet air d'autorité que l'on prend avec moi > 

Ddiiij 
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Me peut faire maoqaer à ce que je vous doi ; 
Ainfi je me retire ; une autrefois > Madame. • • 
Ailleurs ^u*ici) mon cher s Nousportofisune 

lame 

OLIMPE. 
Je m'étonne, Monfieur, qu'avec tant de fierté 
Vous infultiez chez moi les gens de quaHté* 
Vous perdez le bon jpns. 

LE COM TE. 

La chofe vous regarde» 
Je fuis homme d'honneur , & l'on n'y prend 

point garde. 
Madame > foufFrez-vous, • , . . 

ANGELIQUE, 

Voilà pour s'égorger. 

LE COMTE. 
Ici par pur refped je me laiffe outrager ; 
Mais. . • . 

OLIMPE.. 
Je veux entre vous accommoder TafiFaifC» 

L-S MARQUIS. 
Il n'eft pas dangereux , on peut le laîfler fairci 
Uo homme tel que lui jamais aH'il ofô* • • • 

LE COMTE. 
Croyez - vous, . . . 

LE MA RQ^UIS. 

Je te crois un Comte ruppof^» 
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'c faux nom que tu pttûs, & qui veut qu'on 
te rende. ... 

LE COMTE» 
Ah l vous me tutoyez , c'cft ce qu* je de- 
mande. 

O L I M P E âu Marquis. 
Ea vérité , Monfîeur. . . . 

LE COMTE. 

J'aurai raifondu tôt» 
Madame > s'enhardir â me tutoyer , moi ! 
Un Gentilhomme! un Comte ! 

ANGELIC^UE au Comte. 

Hé, Monfieur. 
LE COMTE. 

Patience». 
OLlMPEr 
Il ifaut« • . • ^ 

LE CO MT F. 
Km. Pardcvar.tlesMr.réchauxdcFrancè» 
Quand nous nous y verrons , on lui dira com^ 

ment 
leur prudente équité punit un tutoiement, 
A ces petits Marquis il faut apprendre à vi*« 

vre« • 

LE MAR<iUIS, 

Ce difcours eft l i fou . . . . 

L I M P ^ au Marquis^'-' 

Doucement. • 
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LE COMTE, 

Il eft yvre. 

Par moi-même j'aufois on afle2 court chemin» 

De lui faire fentir. • . • Mais je pardotme au 

vin. 
Un vrai Noble eft tenjours audeflus de Too^ 

trage* 

LE MARQUI S. 

Noble? 

LE CO M TE, 

Ah , s'il eft befoin d'en rendre témoignage, 
De NoblefTe avec vous je m'offre â faire 

affaut , 
Et fuis fort afliiré de vous donner te faut. 

A N G E L I QlUE au Marqua. 
te défit qu'il vous fait. ... 

LE COMTE. 

Je retiendrai de même* 
Des Comtes de mon fang je fuis le dix^huiti^ 

me , 
Qui tous de père en fils en faifant parler d'eux» 

Ont fait une Comteffe , & beaucoup même 
deux, 

,|)ès que l'une étoit morte ,cttnemis de la craflèr 

Ils alloient iHuftrer une féconde race : 

C'eft à moi de marcher dignement fur leorv 

pas* 

OLIMPE. 

Ce q^e l'oR voit de vous ne dégénère pas y . 
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A foutenir leur rang vous êtes fort fidcUe. ^ 
LE MARQ,UIS à Olimpi* 

Vous croycï donc. . . . 

LE COMTE. 

Du tems de Jeanne la pucelle ; 
Un Comte mon ayeul au feptiéme degré t 
Fit maintes aftions dont le Roi lui fçûtgré* 
Z.'Hiftoire en die le fin j & vous n'avez qu'i 

lire. 
C'eft un garant fort fur , l'en voudrez-vous 
dédire? 

ANGELIQUE auAUrquiu 
Vous voyez qu'il vous pouffe. 

LB MARQUIS. 

II eft vrai qu'en ce tems 
Des Comtes en exploitSi furent fort éclatans ; 
Mais quand fous ce faux titre on ofe. • ,. 

LE COMTE. 

C'eft un conte » 
Il eft cent faux Marquis» contre un demi faux 

Comte; 
Et fi j'examinois vos ayeuls, par hazard , 
N'y trouverois - je point un peu de fang bâ- 
tard ? 
Allez f je fuis difcret » je tais les circonftanr 
ces» 

LE MARQUIS. 
Il veut vous amufer pardes impertinences. 
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LE COMTE. 

Tout beaa. 

O L I M P E au Marquh.' 
VoQS ave2 tort > Tinfulte va trop loin* 

LE MARQUIS. 

Pûifqoe je (bis rufpeâ: , Lifandre eft un témdiii 

Ql^'on peut oûiT. 

OLIMPE. 

Lifandre! 

tE MARQ^UIâ, 

Cui , c'tft lui qui remploie* 

LE COMTÉ, 
Lifandre m'employcr ! Ah , j'en aide ^^\oït. 
Lui mon vafTal tràs-mince , & dont Phamble 
j devoir. . , . 

A N G E L I Q\J E. 
Là-defTas de Lifandre on n;$ rien à fçavoir. 
Par lui nous connoifibas avec pleine aUb- 

rance 
Ce que Monficur le Comte a de bie&, deaaif- 
fance- 

LE COMTE. 
Ce qu'il a pu vous dire eft par tout bien connu* 
Mon rang » je l'ai prouvé. Quant a mon re-* 
venu. . . . 

LE MARQUIS. 

Sàffit ^ je vois Lifandre , il va vous en inftrttire:^ 
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LE CQMXE. 
I.*éclat non faux , mon cher.» a toujours droit 

de luire* 
3 e gaj;4^ai mon luftre en dépit des faloux* 


« 
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O LIMPE, ANGELIQUE» 

3-ISANDKE , LE MARQUIS, 

LE COMTE. 

dO.LIMPE. 

VQus venez à propos quand nous par- 
lions de vous. 
I 

Sur un grand différend on vous prend pour ar- 
bitre ; 
Chacun croit foutenirfon avis à bon titre. 
Vous en déciderez fur le fait rapporté. 

LE M AKÇIU IS à Lîfandre, 
Je vous ai peint fort riche , homme de qualité. 
Qui négligeant l'éclat oii vous pouviez pa- 

roitre , 
N'avez pris aucun foin de vous faire çoçr 
noitre* 
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Qu'ai*je dit en celaqoe vous n'avoUiez pas? 

OLIMFE. 
SsL nai(rance& Ton bien ne font mil embarras. 
La cooteftation ei% ûir Monfieur le Comte. 

LE COMTE. 
<2u*il dife ce qu'il fçait , je n'en crains nulle 

honte. 
Je fors d'une maifon qui vaut plus qu'un trébt» 

LE MARQ^UIS* 
/ai dit , je le confefle , & je le dis encor 
Que ce Mpnfieur le Comte > avec £a fuffifancc» 
Eft un de vos Valets qu'on nomme l'Elperaocc^ 

LE COMTE. 

A LifandrehAU 
Vous êtes lunatique , entendez- vous^ Gardez 
Pe vous perdre avec moi fi vous me dégradez. 
. Au Marquis. 
Tous vos eferts ici deviendront inutiles. 

LE MARQUIS. 
Tantôt pour l'épier j'ai mis its gens habiles f 
Ils l'ont fuivi par tout ; Ton bien » fa qualité* 
Ses graqds airs font l'effet d'un roUe concertée 
iifandre > dis-je vrai ? 

OLIMFE. 

Vous femblez vous confbndre« 
LISANDRE. 
Madame j fur cela je n'ai point à.répondf^ * 
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]Ex fi vous m'en croyez fans rien exaniiiner , 
^oùs conclurons en paix ce qu'il ias^t termi* 

ner* 
%roiis m'avez fait l'honneor de me choifir pour 

Gendre, 
Peut -être fuffit-il que je vous faflè entendre ; 
^jie par tous les endroits qui pourront vous 

flatter > 
Par. le rang , par le bieo , s'il peut vous coo-* 

tenter , 
Je puis donner fujeç à plus d'une famîlte 
jp'envier la fortune où fera votre Fille. 

L 1 M P E. 

Je voisjs'ileft ainfi,que fon bonheur eft grand î 
Je croyois autre chofe , & cela me furprend* J 

LIS ANDRE. 

|>ans ce que je vous dis>» qu'eft - ce qui voQi 
.étonne ? 

O L I M P E. 

Vous 9vez en çS*t tout le bien ^u'on "fom 
donne ? 

L I S A N D R E. 
Oui p Madame , & peut-être en trouverez 
vousplus^ 

OLIMFE» 
Votre Hymen eft certain par les vingt mille 

écus ; 
Ce dédit qui nous lie > & le rend néceflaircj 


». 


,31^ LES BOURGEOISES 

De Tos pièges fècrets m'explique le miftere* 
Vous m'avez (ak donner dan^ le piège. 

LISANDRE. 

£t far quoi 
VoHS former des (bjets de vous plaindre de 

• moi.^ 
^ Voyez la fin de toot. 

O L I M F E. 

Je ne vois que ma honte , 
(te me dape^ on me joue, on m'amène on 

feux Comte ; 
Car je pénètre tout fans f)lus douter de rîen. 
Ce qu'il ni'a dird'abord de votre peu de b'ea , 
Le dédit q»*!! m'a fait vouloir contre -moi-mê- 
me 

^ISAN^DRE. 

Pardonnez à l'amour ce foible ilratagême. 

J'ai de bonnes raifojis ; & quand vous les 
fçaurez , 

le faux Comte eft un fait que vous approu- 
verez. 

O LIM.FE. 

Me vous en flattez point» 

LE COMTEU 
Madame. . . . 
OLIMtPE. 

C'eft toi, traître. 

Qui m'a fçù...-. ^„ 

^ lE COMTE, 
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LE COMTE. 

Je devois obéir à mon Maître. 

Si' vous me com-nandiez, & qye ie^uile i 

vous« . . • 

OJLIMPE/' 
Tai-toî, ' 

Lie COMTE.' 

Je me tairai , n'ayez plus de courroux* 
LE MARQÙlS^i Angdtjue. 
Madame^ vou*- voyez fi c'eft par jaluulic. ,.; 

ANGELIQITE. 
Le cruel déplailir dont mon ame eft faine, ' 
Sur tout ce quej'eotens m'empêche de parler» 
Du chagrin oîi je fuis qui peut me confoler .> 

OtIMPE. 
Lé Marquis a pour vous un gteur fidèle &" ten- 
dre , 
Donnez-lui votre main fafts plus le faire at- 
tendre. ^ 

ANGEilQUE. 
L'ficnneur, îamoùr, tout yeqf que je me 

donne à vous ; 
Oor-j Monfieur le Marquis, je vous préos 

pour époux. 
Vous ne réponde;? rien / Ah votre froid il- ^ 
J^nce, 

Me reproche en fecret ma lâche compla)-*^ ' 
ianc -*. 
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Mais pour venger fur vous les afironts qu'on 

m*a faits , 
Adieu , je vous deffens de me revoir jamais* 
Angélique fort. 

OLIMPF, 
De votre procédé j'ai lieu d'être furprife. 

LE MARQUIS. 
Si j'ofe vous parler avec pleine franchife « 
Je vous dirai , Madame » en vous ouvrant mon 

cœur. 
Que vous vous oubliez dans vos airs de graih 

deur. 

OLIMPE. 

%'Et quels airs ai- je donc que je n'ai pas dâ 
prendre ? 

LE MARQUIS. 

Je fçaistout le refpeét qu'aux Dames on doit 

rendre. 
J'en ai beaucoup pour vous , & fur la qualité ' 
Je confens qu'aucun rang ne vous foit col^ 

t^ilé:î 
Mais votre exemple a miç au cœur de votre 

aînée , 
Un orgueil qui n'eft point d'une fille bien nécr 
Je renonce au bonheur de me voir fon époux ; 
Je n'ai plus rien à dire & prens congé de vous.. 

OLIMPE. 
. Cent Amans à rèovyfouEirentEourûuFilIev 
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t^ous ne méritez pas d'être dans ma ' famille« 

LISANDRE. 
Par mes (bamiflions ne pourai-je obtenir». «« 

OLIMPF, 
Je ne le cache point > jejn'enpuls revenir. 
Vous me faites pafier pour une ridicule. 
Quoi donc? on publira quejeluisficrëdale^V 
Qu'un homme de néant. ... . 

LI SAMDR E. 

Hé moqûôz-vons de tour >» 
Aifément des (bts bruits on peut venir à bout > 
Pour leur couper chemin concluons l'Hyme-^ 
née, 

OLIMPE.^ 
Je vois par le diédit la chofe terminée ; 

4fu Comte. Elle va pour h frapper»'* 

Mais toi « co^in> apprens ce que pefc xnoQ- 
bras* 

LE COMTE/•eWw«^ 
Oh ! parbleu > ces tranfpQrts ne m*accomfflo^ 
dent pas. 

il S AND RE. 
Madame ^ pardonnez. • . • 

OLIMPE. 

I^on > vous xtfavez trompée;' 
Jamais. •- # r> 


# 


E e^'ij^ 


33» LES BOURGEOISES 

« 
■ ■ ■ ■ 1 1 ■ • _ 

SCENE VI. 

ANSELME', OLIMPE, 

LISANDRE, LE COMTE, 

T Ô I N ON. 

ANSELME. 

TS 

JL^y E qael chagrin êtes-voas occupki 

Vous querellez déjà votre Gendre , du moios 
Quind on s emporte, il faut que cefoitfafls 

tétnoms^ 
£d vous abandonnant « votre huineur trop 

prompte', 
Vous oubliez qu^ c'eft devant Monfieor k 
- Cofmte. 
leé ég.irds qu'on lui doft. .*. . 

LE COMTE." 

Môhiieur , votre bonté 
Mliônoreplus cent fbîs que jeti!di niérità 

^ N S E L Mî 4« Comt€0 - 

Pâïdonnez - lui > Môniîeur. ♦ . . .. 

LE COMTE. . 
^ Mo&liewru 


•■* • • •• 
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OLIMPE. 

Qu'il me pardonne. 
Luit lapkismiferable & plus ^ile peiibnnc.t 

ANSELME, 
Comment? ' 

OLIMPE. 
Ceft on faux Comte , il nous a trompé toa^ 
VoiU ce qui me fait, . . . 

ANSELME. 

J'etî fuis fâché pour t^ous; 
Vous voyez tatit de gens du girand air , que 

peut*étre 
£ft-ce une honte a vous de vous y mal con^- 

nokre. 
Four moi , Comtek 9 Marquis i quils foient - 

vrais ^ qu'ils foient faux , 
Four ce que f'cn^ veux faire > ils me Ibnt tous 

égaux. 
Vdusy qui de la gralldeur tii) peu trop entêtée » 

Croyez, i,* 

OLIMPE appncevaHt 

Mariane, 
Ah ! vous Voilà , Madame l'effrontée^' 
<Jui faites la modeftei & qui fecrtttement ■'' 
Sans prendre ne s avis choiiiflTcE un Amantt - 

L I S ANDRE. 

MMsmcfc^ea ikiooi dont vous^v«. - 
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O L 1 M P Ë à Lifandu. 

L'affaire eft faite. 
Vous joQîscz da bien qae vocr^ amour fou« 
haite; • ' 



Monfieur 9 â votre Hymen je ne puis m'of^" 

fer. 
Mariane eft à wons « vous pouvez fépoufer ; 
Mais tant que je vivrai. J'aurai gravé daitf 

l'ame 
&e complot outrageant goi la rend votre 

ftnunc* 
Adieu* 
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SCENE DERNIERE. 

ANSELME, M ARIANE,. 
LIS ANDRE, LE COMTE» 
TOINON, 

M A R 1 A N E., 

JL^ Àignez de grâce adoucir (on coarrouK» 
JMon Pere> il ira loin s'il fe répand fur nous»- 

ANSELME. 

Elle s'appairera» n'en foyons point en peine» 
Pour toi l'Hymen te met à couvert de fa- 
haine. 
Mais par queHe avanture un faux Comte i]i«- 
troduit..,. 

LE COMTE. 

Kifandrem'employoit , vous en voyez fe fruit» 
Sagefle , efprit » rang > biens > tout fe trouve 
- en Lifandre^ 

le pour m'avoir&ic Comte j il devient votm^ 
Gendre, 


335 LES BOURG. DE QpAL; 

LISANDRE à Anfiîmt, 

STit vous faut des raifbns Tur ce dégoifement-..* 

ANSELME. 

Nônoe fois fatisfaît , plus d'écîairciflcmentj 

Allons pourvoir aa refte. 

T O I N O N k Mariant: 

Enfin l'Hymen s'achève. 
Vous tf aurez avec moi xepos , ni paix i Bi 

trêve , 
Si je ne fuis à vous, vous me l'avez promis 

LISANDRR. 
M'en veux-tu pourgarant ?je fuis de tes amis. 

LE COMTE. 
Moftfieur , fi \Qxxt vouliez \ Tolnon Teroit 

Comtefle. 
Il nous faut pour cela Faire quelque largcflc t 
Câf le ménage étant- • . . 

LISANDRÉ. ^ 

Te fuis content de toi t 

Etto peux» ainfi qa'élIe^ attendre tout de moi/ 

FiN. 
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IMPERTINENTE. 
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Tmelll ï* 
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PREFACE, 

Parler finccrcmcnt de cette Comé- 
die , elle n'cft pas dans cette exacte 
;f cgularitc <jue l'art & Tes préceptes de- 
mandent pour les ouvrages de Théâtre. 
Il y a deux aâ:ions qui n'ont guercs de 
rapport cnfemblc , Se qui ne le mêlent 
prefque point dans toute la Pièce. On 
y voit la plufpart des Aéleurs & des Ac- 
trices , agir iuivant les intérêts qui les 
regardent en particulier , fans fe traverfer 
Tun Vautre dans leurs dcffeins , 8c c'eft 
ce qui m'a fait kii donner deux differens 
Titres. La Servante a peu de part dans Tin- 
Trigue , elle y agit félon que roccafion 
le prcfentc , îans avancer ni reculer les 
affaires de la Scène. Le dénoiicment ar- 
rive par un incident imprévu que le ha- 
zard fait naître ^ mais qui pourtant ne 
choque point la vraifemblance. Quelques- 
uns ont trouvé les caraâreres de Rufilc 
& de Mr. Ambroife un peu trop char- 
gés -, mais ils n'y ont pas tait affez de ré- 
Séxion : Us font véritablement dans la 

FîJ 
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nature 5 ils n'ont tien tjui ne foit ofcfi' 
nairc , & ne foxtent point des bornes que 
les Règles nous prefçri vent. Rufile eft une 
femme d'une humeur emportée, qui fc 
piaue de vertu , & qui croit fur cette 
vinon , être en .droit de glofer lui U 
conduite des autres. Elle dit brufqucment 
aux gens ce qu'elle a dans la penfée , fans 
.fc mettre en peine ii elle 1 es. chagrine, oti 
non. On fçait bien que ces /ortcs de tcm- 
péramens ae laiffent pas fouvent à^ceux 
>de cette .complexion toute la modération 
néceflaire au commerce de la vie civile. 
Elle pouffe inconfidercment Mr. Ambroi- 
fe y fur ce qui la recherche en mariage , & 
lui dit desxhofes outrageantes pourfe de- 
fearraffer de fes pourfuites. Ce procède lui 
attire .quelques réponfes fâcheufes j car 
rquoique Mr. Ambroife foit d'un naturel 
paifible , il fe fent obligé de lui répliquer 
par des paroles défobligeantes. Il s'en re- 
pent quelques momens après , fon amour 
l'emporte fur fon reflcntiment ^ & il cher- 
che avec foin les moyens de pouvoir rc- 
^noiier avec elle. Ces caraderes ne font 
|)oint extraordinaires/puifqu'il -eft.vrai que 
iious en voyons tous les jours de femblâbles 
dansjle monde. -On n'a pas fort approuvé 
le dcguifement du premier amoureux, 
;rnais je .n^e^ découyre ^o int la caufe : Ce 


RE F A CF. 34^ 

lï'èft pas une chofc nouvelle qu'un Amant 
jfc dcguife pour l'intérêt de fa paffîon. Il* 
lui tombe en efprit de fe dcguiler en Po- 
lônois , pour trouver accès chei' fa Maî-' 
tireffe , & pour être moins reconnu dans le* 
lieu de fa jiaifTance; C'eft une penfée qur 
n'eft point éloignée du bon fenS^ & d'aï- 
leurs il en voit l'exécution facile, par la- 
railon que dans Pari^ il y en a beaucoup 
habilles de cette manière. Je ne m'arrête- 
rai pas davantage à examiner lé bon & le 
ihauvais de cette Comédie , ni à répondre 
i<:i à Ix Critique impertinente dccertains^- 
ignpransi Hûmine imperita nuncfuam quid^ 
quam inJHftiHs y qur^ nifi qmdifft facit m^ 

Le blâme ni les loiiângcsdc tels efprits 
-git me touchent en aucune façon. Je fuis ' 
fur que les pcrfonnesde bongofit qui pren- 
dront la peine de la lire , en jugeront au- 
trement que ces Cenf eUrs extravagâns , & 
qu'ils Y trouveront des traits de fatire • 
éc de morale, capables d'inftruirc en dirî- 
vertiiTantr- 
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ACTEVRS^ 

Mr. ERGASTE, Père de Mariane^ 

Mr. A M B R O I S E , Ami d'Ergaftc. 

DES VALONS, Amant de Marianc- 

DES RUISSEAUX, Coufin de Dct 
Valons. 

LA FRANCHISE, Trompette de U. 
Compagnie de des Valons. 

M A R I A N E , FiUe d'Ergafte. 

LUCETTE, Suivante de Matianec- 

RUFILE , Sœur d'Ergafte. 

PICARD, Valet d'Ergaftc 

La, Seenc efi â Paris^ 
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ou 
LA VEUVE 

IMPERT INENTE.. 

C O ME D lE.- 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

MARIANE, LUCETTE. 

LOCETTE. 

Bdpinnâ Us pcnfez-Tous, Madame^ dtt' 

l^f^^S ces deux Turcs qui fe font apro- 

B^^JbSJ chez de nous pendant que nous 

S^isaB faifions nos prières , & qui fê 

annotent des airs fort éloignas de l'inhuma^ 

FfiiiJ 
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sUté que Ton leur attribue! ordinairement f 
Hem ? 

M A R I A N E rianu 
Hé que veur-ta que j'en penfc? . 

lucette; 

Vous riez f Ma foi. Madame |, ces deux 
^rcs ne (bnt pas mal touômés. 

MARI AN Ei 
Il eft vraiï Mais pourquoi veux-tu que ces 
fcns là foient Turcs ? Les Turcs rfcntrcnt 
point dans nos Temples > . à moin» que ce ne 
fcitlà curiofité qui les y attire. 

LUCETTE^ 

Vous avez raifon; mais je prenstouste 
gens habillés de cette manière pour dei 
Turcs: Il eft vrai quç ceux-ci m'ont paro 
mieux faits, & plus agréables ^qpe.fâ plu- 
part de ceux qu^on rencontre fou vent dans 
fcs rues vêtus de la forte. Mais à propos, 
Madame , il me femble qu-il y en a voit un qui 
TOUS regardoitavec beaucoup d'attention? 

MARIA NE,; 

21 te regardoit comme moi. 
L U C E T TE. 

Mé! point, point. Il a bien vu quevoai^ 
ifirîez faite d'une manière à mériter lapréfe- 
tmise a il vouii parcouroit des yeux depuis^U^ 
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jurqu*aax.piés, & je crois qae vous Ii4 
Tgàsiiùcz fort. . 

M ARIANE riant. 
Quelles viilons! 

LUCETTIE. 
Ct ne (bntpoint vidons. Vous pofIede2uii 
certain gf^tieux qui pourroit apprivoifer le 
cœur le plus farouche, & je m*âflure qu'il n'y 
*?pointde Turc^ quelque Barbare qu'il £ut>. 
qui nes'adogcit volontiers auprès de vous* 

M A R I A N E. 

Lucette eft aujourd'hui pourmoi dans foa. 
hiimeur obligeante;& comme elle ade refpriti . 
elle donne.un tour â Tes cajoleries à faire ai-^ 
fément croire ce qui n'eft pas. 

LUCETTE; 
Ce ne (ont point dc^s cajoleries ,xe fontdet • 
Terités,vous fçavez queje n'aime point à'flat- 
tet; franchement vous êtes faite â manger, , 
& vous avez un air charmant qui,, • Ma-, 
dame voici ces Turcs. 

MARJANE*. 
AUbns-nous-cn. . 
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nois > les autres , cV'ft un Indkn , un Sawa^ 
ge» un Iroquois > un Mamelu > un Hongrois, 
»n Mofcovice , un Algérien » & mille afltm 
diables de noms que je connt)i$ point* 
DJ2S VALON-S.. 

Que t'importe ?' 

LA FRANCHISE. 

Comment que m'importe ? je fuis Trom* 
pettc dans votre Compagnie , & je ne yeux 
point paffer pour Turc , ou peut-être encore 
pis : je fuis un homme une fois > & je ne pré- 
tcns pas qu'on me croyé un de ces gcns-li. 
Vous riez, Mônfieur des Valons* Ob je ne ris 
fasmoii &jçmelairede..» 

DESVALONS. 

Moniieur de la Francbife^il faut tous don* 
iter un peu de patience. 

LA FRANCHISE.. 

Morbleu depuis trois jours que vous m'a- 
vez fait prendre cet habit fans me dire pour- 
quoi > je crevé de patience. Je n'ofc répondre 
â'toutes les fadaifes qu'on me dit par là Ville 
de crainte qii'en parlant on ne connoiflè que 
je ne fuis pas Etranger.Peu s'en eft fallu tanrôt 
ppurti'ôfer parler, que jen'àie donné de mon 
fsiibrQ fur la tête d'un porteur de cbaife. 
DES VALaNS riam.. 

lifaut un peu te modérer » Se ne p|is allerâ* 


çvltc: D'ailleurs cous ne fommes pâs les.fcttls 
c-dans Paris habillés de cette façon. 
LA FR ANCHISK 
C'eft encore une autre inconvénient que 
j'oubliois Â vous Faire fçavoîr. Quand je ren- 
contre de ces Meflîeurs là > il me jargonncnt 
d'une manière à laquelle je ne puis répandre. 
Tout ce que je puis faire pour me débarraifer 
- d'eux , c'eft de leur marquer de la tête que je 
ne les entens point. Si cela dure long-tems , 
.on me prendra pour un muet» & j'oublierai â 
parler. 

DES VALONS. 
QuoijMonfieur de la Franchife qui ne mah- 
Kigue ni d'efprit ni d'adrefle > demeure court en 
f ces occafions ? 

LA FRANCHISE. 
Je fçais bien,Monfieur, que je ne fuis pas ua 
fot,& qu'il s'en trouvé de plus ftupideque moi ^ 
«mais quand je me vois cet habit fans fçavoir le 
-pourquoi » je ne fçaisoiij'enfuis,& monefprit 
«ft démonté. Si l'on me va prendre ici pow 
^quelque efpion , & qu'on me pende , bcm è 
DES VALONS riant. 
Cela feroit très-fàchcux. 

LA FRANCHISE. 
Oui oui , cela feroit très-facheux; mais riee 
jstout votre lbq,pour moi je vais au logis quitter 
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xet habit , reprendre le mien , & m'enrctouf- 
iOetà votre Compagnie. 

J>ES VALONS. 
Garde -t en bien : Je ne t'ai pas 'fiit venir 
jK)ur t'cû retourner , j 'a î befoin deton fcrvice. 
XA FRANCHISE. 
Mais en qnoi , Monfîeui ? car jo/qu'ici j'i- 
gnore la raifon qui nous porte à vous traveffif 

jde la forte, 

DES VALONS. 
' Ecoute. J'ai vouluconnoîtrea vantée* 

te rien apprendre de mon defTèin^fi tu pourrow 
f accoutumer à cet habit. Maintenant que je 
«ois que tu peux Je dilputer en bonne mine a 
,tous les gens qui le portent , il faut te contcnr 
ter.Tufçais Teilime que j'ai acquife a l'Armée. 
LA FRANCHISE. 

Ouï,Monfieur. Je tçais <pie vous avez la répo* 
.Cation d'un fort brave .& fort galant homme. 
DES VALONS. 

Tn (çais auflî que je n'ai jamais fait miftere 
,dema naiflancet & que je n'ai point imité 
ces gens ,qui lorfijac la fortune les éfcvc a 
quelque rang , travaillent à méconnoître leurs 

parens > & a ie faire defctndre de quelque race 
imaginaire, 

LA FRANCHISE, 
y ous dites yrai, Monficur, on en voit bcaiK 


\^ 


COMEDIE. 3^,1 

Aonp entêtés de cette fantaifie; mais la rertii 

<e loge toujours dans un bon cœur , Ubs «voie 

,^gard à la naiffance. Par exemple, yous,Moa- 

-fiear, qaiaroae2 franchement que vous n'été» 

que le Fils d'un Banquier de Paris, qui même 

n'a pas trop bien fai^ Tes affaires , voudriez 

▼eus troquer votre gbire contre celles de ce» 

KoWes qui n'ont pour tout mérite.que le titre 

de Gentil-homme, & qui à l'ombre de cette 

^alité, s'imaginent folementque tout leur 

foit dû : quoique fouvent fur le chapitre de la 

iaifon , ils foient plus fauvages que les fauvai. 

^es mêmes ? 

DES VALONS. 
:ReveBons i notre Thefe. Tu fçauras que 
«ar les délordres des mauvaifes affaires de 
mon Père , il y eut un particulier nommé £r- 
«afte, à qui il en «oùtaplus de dix mille 
ccos, 

LA FRANCHISE. 

11 eut peut-être cela de commun avee 

beaucoup d'autres : car quand on fait ce qu'en 

bon François on appelle banqueroute.on n'eft 

- jasfifoude^ne la faire que pour une feule 

DES VALONS. 
Ju içauras Jonc que ce Monfieur Ergaft© 
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a une Fille qui ne ma hait pas > & dont jeicti» 
;paflionnénient amoureux. 

LA FRANCHISE. 

J'cntens. Après? 

DES VALONS. 
Tu juges bien que ce Monfîeur Ergafte 
<ti'eft pas fans averfion pour notre famille > & 
' qu'il n'y a gueres d'apparence qu'il m'accorde 
. fa Fille en mariage. 

LA FRANCHISE. 
D'accord; mais je ne vois pas encore pour- 
quoi nous fommes habillés en mafques? 
DES VALONS. 

C'éft pour prévenir les obftacles qui poar* 
>roient traverfer mes defleins. 

LA FRANCHISE. 
Et quels font vos grands defleins? 

DES VALONS. 
Je veux nï'introduire chez Monfîeur Erga* 
'^R:epour le Fils d'un riche Marchand de Varfi> 
'Tie ', & pour : réïifli;: , j'ai préparé depuis un 
mois avec un de mes amis ^ Banquier d'Am-^ 
fterdam» toutes les cliofes néceflakes pour ce 
déguifement. 

LA FJIANCHISE. 

Fort bien. Mais pourquoi ai-je cet habît f 

DES VA.LONS. 
Je veux que.tupafles pour un homme xpn 

j^end 
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prend foin de ma conduite , & qni m'apprend • 
lâ langue Françoife» Enfin comme tu aef man- 
ques pas d'efprit , tu comprens bien tout ce- 
qu*il faudra en cette occafion»^ - 
LA FRANeHlSE. 

Depuis quand aimez vous cette perfoone?^ 
DES VALONS. 

•Dépuis environ un an. Elle vint à Peronne" 
avec fa Tante , lorfque nous y étions en ;gar- - 
nifon^ je la vis plufieurs fois chez un de leurs ^ 
parens, j'en fus d'abord amoureux ; enfin je ■ 
neluï déplus pas, 8c dépuis ce tems-là nous '^ 
avons trouvé les moyens d'avoir enfèmblô ua « 
commerce de lettres. - 

LA FRAMCHISE. 
Mais^qu'efperc2-vons de ce déguifemetlt ? * 

DES VALONS. 
D*àvoîr accès çhé2 Mônfieur Ergafte , de ^ 
voir avec facilitéfa Fille que j- aime , & pour r 
ôterà cette Tante les idées qu'elle pourroic^t 
a?oir de moi. 

LA FRANCHISE. 
Cette fille fçait votre deflein^ * 
DES VALONS. 

Oui j^e t'inquiéce de rien U deflusi 

LA FR ANCH ISE. 
Sdffit'. Je vous entenSt Ça qu«i faut-ilfakc^^ ■ 
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DES VALONSi 
Aller chez Monfiear Ergafte , & lui prefcn- 
ter cette Lettre. Tien , voici fon Logis, 
LA FRANCHISE. 
Mais que faut-^il dire en la lui prefentant^ 

DES VALONS. 
Tout ce que tu jugeras à propos fui vant les 
occafions. Je connois ton efprit , & je me ré^ 
po(e fur ton adre0e« Je vais t'attendre au Lo- 
gis* 


SCENE III. 

LA VKANCHlSE/euL 

LE Seigneur des Valons eft un homme i 
. qui-i'ai des obligations fingulieres > & je 
dois toutrifquer pour lui rendre fcrvice, Ça 
ârmons-nous d'effronterie , frappons à cette 
^rtei félon que leschofes iront, nous agi'*^'*!* 
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SCE,NE IV. 

tA FRANCHISE, LUCETTE.. 


Q 


LU C E TT E fortahu 

Ue vous plaît -il ^ Monfieur ? A part , 
C'eft un de ces Turcs que nous avons 
tantôt vu, 

LA FRANCHISE. 
Arâgafqui, paralicou , foftogateau> bif- 
cuit. 

JjU CETTE rUnt. 
Je ne vous cntens point , Monfieur Bîfcuit; 

LA' FRANCHISE. 

Je demande â vous i fi Monfieur Ergafti eft 
dans Ton Maifon? 

lucètte; 

Oui 9 Monfieur. 

LA FRANCHISE; 
Etes-vous à lui , ma Belle ^ 

LUCETTÈ.' 
Oui , Monfieur , je fuis à fon fervicc. ^ 
LA FRANCHISE. 

Jjèsi fui» bien aife* ' 

Ogij^ 
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LUCETTEm»^. 
Et moi , je n'en fuis point fâchée.; 

LA FRANCHISEv 

Voas riez , ma Belle ^ Ah ! je vois bieir que ? 
mon. vifage ne vouseft pas defagréable , & je - 
ne dois pas manquer à ce que la civilité. • . . • , 

llveutPmhraJpr^ 

L U C E T T E Je répoufàm. 
Jenefçais» Monfieur, fi.c'eft la mode en > 
totrepaïs I debaifer d'abord les filles qu'on > 
tieconnoit pas ; mais en celui-ci ce n'eft pas- 
liï coutume, &. particulièrement une fiilà,? 
comme moi*. 

LA FRANCHISEé 

Uo€î fiUè comme vous, ma Belle? » 

LUCETTE. 
Oui j Monfieur , une fille comme moîè* 

(.A FRANCHISEE. 
Jen'éntens pas bien , ma Belle y ce que celaf .> 
figniâe^ 

LUeETTE, 
Celàfijgnifie qu'on nefçauroit rien me ré- - 
pfocher fur rhonnêteté, & qu'on doit avoir r 
de la retenue! ppur cdies qui font, de cette* . 
Câtbegprie. 

LA FRANCHTJ 
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I.UCETTE. 

Oûr, JMônfieur, Cathegorie, Cathegoric. . 
L \ FRANCHISE. 

J'aVoîs crô « ma Belle, que l'honnêteté - 
n'«inpêche pa« à la Cathegorie de faire fon . 
devoir , & jenefçavoispasque par la Cathe- 
gorie je pudb avoir Je malheur de. vous dé'* 
plaire* . 

LUC E T TE. 

Je penfe, Monficur, que vous vo^rail-^- 
less de moi } 

LA FRANCHISE. 
Au contraire , ma Belle , je cherché â Tour ^ 
tendes mes Givilite2 , & à vous prouver, ... 

LUCETTE. 
Je vais avertir Monfieur Ergafte» que voua- 3 
demande2 à lui parler. 

LA FRANCHISE, . 
Vous me.fere2 plaifir, ma Belle,^ 

LUCETTE i/^tfff. 
Ces drôles ibhtplaîfans, de vouloir d'abord I 
t&tr^r en matière avec les femmes» 


^^1^ 


•> 



^ 
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SCENE V. 

LA FRANCHISE /?«/.' 

PArblea cette fille n'eft pas impertinente;^ 
& fesyeux m'ont caufé de certaines émo- 
tions. , . • Qui. . • . Enfin , fi je la trouvois dans 
une Ville au pillage » je ne pourrois m'cm*-' 
pécher de pafler malgré- elle fur la Cathcgo- 
rie. Mais quelqu'un vient ici, penfonsaflO^ 
tre affaire. 





^^ 
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SCENE VI. 

lîA FRANCHISE, PICARXJ^ 

venant de la Ville , & le 
regardant. 


M 


PICARD/ 


Orguenne comme ces gens font bâtitf " 
LA FRANCHISE. 
Fbrloneaurabaric kanimiec, 

PICJ^RD, / 
Que demandez -vous ? 

LA FRANCHISE/ 
Je demander maracou ErgaÛi. 

PICARD. 
Môniieur Ergafte ? 

, LA' franchise; 

Oui. 

, PICARD. 

Que lui voulez- vous ? Je fuis à lui* 
LA^ FR^ANGHISE. 

3è4ui voulou cen que je lui vouloï^»^' 
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P I C A R D. 

Monficur,Ti*ave2 vous point à vendre de ce* ' 

l^tits rats qui fentent le mufc ? 

LA-FRANCHISE.. 

Nott. Po»r qui me prens^tu ? 

PICARD. • 

Mon(ieur,je vous demandou pardon, je vaîs^- 
loi dire que vous le demandez , & que vous 
Ui voulou cenqu'on lui voulou. Je fuis: vôtres 
ferviteur. 

LA FRANCHISE. 

Ce fat fe raille de mai : â la fiaquelqu'un - 
s'en repentira. ^ 


S- 


SCENE VIT. 

E-R G A s T E , L U CET T EL - 

ERGASTE. * 

f 

M'Onfieur, ontn'a fait fçavoir que roar 
demandez à me parler, 

LA FKAl^CHdSEfaifanf des 

rtverenceî, ' 
Aragafquij pjiralicon roftogalïèau bifcuit..» 
E^agafliii. 

ERGA&TE.: 
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ERG AS TE. 

Je flc TOUS entens point , Monfieor. 
LA FRANCHISE, 
loi ! TOUS n'entendez pointle.Polonok * 
ERGASTE. 
•Non i Monfieur» 

LA FRANCHISE. 

Je n'en étonne. 

ERGASTE 

n me femble qu'il n'y a pas dequoi s'éton^ 

net ; cette langue n'cft pasfi familiereqJon 

folt obligé de la fçavoir. ^° 

LA FRANCHISE. 

Ellecftpourtantbelle,écoutez;Carocasauî 
^^..bac dan^roqui li.,^,, J^a?;; 

ERGASTE.- 
Qu'eft-ce que cela veut dire ? ' 

LA FRANCHISE. 

Celareut dire... Bon-jour. falut,hon- 
•a«r joye, profperité, fa„té, bonheu^ 

b.enfur toute votre famille, &gue la gloirt 

^ & agréable . . Il „,« fe^j,,., „„ ^ ^ 
d heure-pour vous bien expliqua ces chofe 

ERGASTE. 
Mais il me femble que pour un'polonais 
•yous parlez bien François t 

Tome IIL Uh 
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LA FRANCHISE. 
Il eft Trai ; mais vous fçaurez que j'ai icr 
ineuré plus de quinze aps en France , & qu'on 
in*en a fait revenir pour montrer la langue à 
non Maître, & pour l'accompagner 4a]is tpos 
Xcs voyagesi, 

ERG A S TE. 
Quel eft-il votre Maître, & que fouhaitcï- 

^ous de moi ? 

LA FRANCHISE. 

Voici une Lettre qui pourra voas <jep it« 

Ibuire. 

E RCA S TE lit. 

Monjfcur y mon cber ami Ergafie ; je vom 
faîuë & votis fiuhaite ufttfanté parfaite, Tdi 
fait honneur n la Lattre de dix mille e'cus qui 
190US avez remife fur m^ , & l'ai payé avec 
tien de la joye ; je vous prie di faire un bon 
/accueil au porteur de la prefente» Cefi tf» 
jeune homme fils d'un riche Marchand de Voir 
fovie y que fa curiofité porte à voir les pays 
fltrangers. Les bons traitemens qu'il recevra 
Je vous , feront pour mon compte. S'il a hejbi» 
Je votre crédit , vous pouvez J'en aider jujqu'è 
vingt mille écus dont je vous répons ^.ayant entre 
fi$es mains des effets beai^coup au de-là de cette 
6mme. J'cjpere vous voir dans quelque tçnff è 
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I 

IParh i & v$u5 ajjfurer que je fuis de tout m#s 
€(xmr votre ami , FE L UQUE. 

Four Monfkur £k«àstx. nAmfier* 
>dam ce, &c» 

Monficur, affurcz votre Maître , que je fuit 
tout à Ton fervice » que je ae CofiSrii^ai poiat 
^u'il loge en d'autre logis que le mien , & que 
^oot ce qui vient de mon ami Felouque , m'eft 
toujours bien cher. 

LA FRANCHISE. 

Je vais, Moniieuc» lui faire connoitre les 
bontés que vous avez pour lui , & l'obliger ai| 
plutôt à vous rendre vitîte, 

ERGASTE. 

Vous me ferez un fort grand plaifir : maîf 
dites-moi où je pourrai le trouver , je fcrois 
bien aife de le prévenir, 

LA FRANCHISE. 
Non , Monfieur , je n'en ferai rien » je 
içais que monMaitre veut avoir cet avantage^ 

ERjGASTE. 

Tout cequ'îl vous plaira. 

Hhji 
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SCENE yiix 

ERGASTE, LUCETTE. 

L.U€,fiTT,E. 

MAis , JMonfieor > s'il vous pi ait , poqr- 
quoi embarafler votre 'Maifon de ces 

Turcs ? 

ERGASTE. 

•Es- tu foie , de parler de la forte de ces Po- 
lonois } Les Polonois font-ils STurcs-^ au con- 
traire ce font leurs antipodes* 

iaCETTE. 

Antipodes tant qu'il vous plaira ; mais je 
crois ia plupart de ces gens-lâ de grands atra- 
pes-minonç, 

JEJIGASTE. 

rN|p patrie pas ainfi de ces Polonois ; ils me 
.font recommandés par le meilleur de ,nès 
amis>& à qui j'ai des obligations (enfibles. 

LtrCETTE. 

Moafieur ,~je n.'^ paarlerai plus qu'avec 
grand refpêâ: ; vous les epimez, & c'cft aflèz^ 
Mais » Monfîeur> Madame Rufile votre Sœur 
li'en eft pas fort contente* 


ER CASTE. 
Qu'elle le'foît ou (futile nt lèToît pas ; je ' 
rié m^n mets gaeres en peine ; mais je fçaû- 
rai lui en parler. A propos , que dit-elle des 
propofitions qtf ôh lui a faites de la part de 
Monlieuir Ambroife.^'Je voudrois' de toute 
ihbn a me qu'elle fût remariée afin^d'en éore^ 
débarrafle* 

M'a fol , Monfieur , nous le voudrions bieti ^ 
âiiiffi votre Filîe & mbi. Elle nous contrôle 
inceflammerit fur les moindres chbles > no'us 
n'oferions parfer â homme ni i' femme , 
qWelle n'en viiuiHe fçavoir la qtfinté-eflèrice ; 
îl femble qu'ellefoit jaloufe de l'eftime qu'on 
fait de votre Pille, car cHe ne ^pcutfoufftir' 
qii'on'èridifè du bieti. , _; 

ER CASTE. '^ 

Ceftune étrange humedr , & feufbninàrî 
atroit beaiîcoup^a foufFrîr U'ellè. 

LUCETTÉ. 

Elle fatigue lés gens dçs louanges qu'elles ' 
fe donne > & prône âr* tous moraens fa 
Fuderie , conunç (iles^ autres ne Tétoient pas 
autant qu'elle. 

ERG AS TE. 

Ilfaut ayoiicr qu'elle eft vertueufe. 

Hh iip 
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LU CETTE, 

Je n'en difconviens pas ; mais quand on â 
été quatre ou cioq ans fille Li^gere, la ïhofe 
fêut être douteufe.. 

ERGASTE. 

Cela ne conclut rien contre elle, & ilfe 
trouve dans toutes les .profeflieft« des per* 

ibnnes honniites. ' 

LUCETTE. 
D*accord , mais je ne fçaurois fouffrif fa 
aiédifance , ni fon peu de charité pour le pro- 
chain. EUeeft jtoujours inquîette fur la con- 
duite des aucœs , & toujours fort tranqujle 
f^ la fienne. Si j'étois homaie , j'aimcroi» 
mieux une demie honnête femme avec de 
ta douceur , que ces Diablefles qui font la« 
^Sk étalage de leut^ vertu* La voici. 
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SCENE IX. 

E K G A s T E , R. Ur F ILE * 
LUCETTE. 

ERG AS TE. 

^ A Sœur , je demandois à Lucetté cr^ 
que V0U8 penfiez fur les propofition» 
qu'on vous a faites dé la part de Mon^le^^ ' 

Ambroile»' 

RU FILE. 

Je trouve Monfieur Ambroîfe un plaifaor 
liomme ^ de me recKercher cniQaridger 

ERGASTE. ^ 

Et quel mal vous fait-il? c'eff' un homme' 
à Ton aife, & qui n*a point d'çn£ans% 

RUFILE. 
Ceft tant mieux pour lui i de ce qu'il n*e»- 
a pas ; car fur ma parole > ilnourriroit de»*' 
enfans qui ne feroient point à lui, Onfçait 
bien quelle étoit fafemme^ 

ERGASTE. 
Vous devrie2,maSœur,retenir votre langue^ 
&. n'être pas fi lijpre à parler des gens. 

Hhiiij 
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R U F I L E. 
Et poQrquoi font* ils les diofes » s'ils fie 
veulent pas qu'on en parle? 

ERGASTE. 
Il eft toujours bon de fe taire > & de ne pas 
croire de fauiTes médifsinces. Mais que ré^' j 
pondez-vous touchant Monfieur ÀmbfoiCè \: 

RUFILE. ! 

Que je n'en veux point. 

ERGASTE. 
Tous n'en voulez point ? 

R U F I L e; 

Non, 

ERGASTE. 

Mais c'èft un parti fortable i vous* - 

R U F 1 L £ /e» Manu 
Fortbien ; mais je n'en veux point| je n'i 
veux point j & cela fuffitp^ 
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se E NE X. 

ERGÀSTE, tUCETTEt 

LU CETTE. 

QUe dites-vous, Monficur ^desmaniere^ 
de votre Soeur ? 

ERGASTE. 

Que^eux tu que j'en dife ; Elleeft/lèmme^^ 
& c'eft tout dire. 

lucette; 

Je fuis du bois dequoi on lâ fait ; mais Je 
fcroïs fâchée d*étre de fon humeur* 

ERGASTÉ. 

Hé 1 mon Dieu > les unes fontextravagàn-^ 
tes par un endroit & les autres par un autre. 
Allons préparer l'appartement que je delline 
à- nos Polonoiy. 

LUCETTE, 

Vous aurez quelque démêlé avec elle fuf 1 
ce chapitre»- , 


5 70 LE TEINT POLONOIS ^ 

E R C A s T E. . 

Je fuis le maître chez moi; Se je meii» 

de ce qu'elle peut dicelàdeflus. 


f/« du prttnùr jtRe, 
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ACTE I I. 


SCENE PREMIERE. 

DES VALONS,LAPRANCHISE^ 

LA FRANCHISE: - 

O u s étesinftmit» Monfieur , de- 
toutes les chofes ; vous n'avez: 
maintenant qu'à pouflèr votre 
pointe. 
DES VALONS. 
Je fui^ jufqu'ici fort content de toi : mai», 
een'éftpas encore afre2. Il faut achever^ 
LA FRANCHISE. 
Songez feulement aux chofes dont nou& 
femmes convenus enfemble , & me laiffez le 
vfoin du refte. Je vais fraper i U porte de Moar 
&urErgalle.., 
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DES VALONS. 
it.Ta. 

l A' FRANCHISE rtvtnant. 
ne (buvient, Monlieor , que j'ai oub\ié 
irconSance , fur laquelle je tepaOè mes 

iODS. 

DES VAtONS; 

:? 

LA FRANCHIS E; 
Banquier d'Amfterdam , qui répoiuf ' 
'ous jusqu'à la fômâie dt vilfgt-mitie 
dit-il U vérité ? 

DES VALONS 
fans doute , puisqu'il a dans Ces m'aii^ 
ets pour plus de trente mille. 

LA FRANCHISE. 
>ns apartên3ns~î 

DES VALONSl 
loi apai^enans , & 11 nous avons enco- ' 
qiK bijoux. 

LA FRANCHISE, 
;ens. C'eft-à-dire que MonGeur votrtf 
contribué par fa banqueroute i voà» ' 
le Ibnune conûderable. 

DES VALONS, 
ontraire , 'ce bien me vient d'ailleorg^ ■ 
ai gagn^ à l'armée. 


_ V 


LA FRANCHISÇ^ 
-^Gagner» voler 9 prendre «ou piller e|i <c 
païS'là eft prefque la même cho(è# 
DES VALO NS. 
'Une grande partie me vient du jeu. 
LA F,R A N C?H J S E. 

Cela veut dire que quanxMa Dupe s'eft reii^ 
jçontré fous votre m^in > vous ave2 fait comme 
beaucoup d'autres > que vous avez plom€ jia 
poule fans crier. Les joueurs font un peu cor- 
faires , & ne laiflent pas échaper le pigeon 
.fans avuir 4p. fes aifles. 

DES VALONS, 

Ta meconnoismal. 

JL-A FR NCH IS.E. 
Monfieorje vous demande pardon ; ce^ac 

J'en dis n'eft qu'une manière de parler. 
DES VALONS. 
D'açcoi^ i ni^îs tu dois fçavoir que ceux qui 
,en ufêntainii dans le Jeu > font veritableipen^ 
fripons. 

LA FRANCHISE. 

^oint , ce n'eft qtfEfpiéglerie, 

DES VALONS, 

L'£(piéglerie approche toujours delà fi*!* 

ponnerie, & c'eft un terme dont on fe fert 

quand on veut pallier les mécbans tours q\4e 

font ordinairem^^nt les fourbes & les fripqns; 
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Mais achevons notre affaire , & frape â U 
porte* 


SCENE IL 

BES yALONS,L ATRANCHISE, 

PICARD. 

PICARD ouvrant, 

o 

V^ Ue demandez-vous ? 

LA FRANCHISE* 
MonGear Ergafte. 

PICARD, 

Qtfétes-vous ? 

LA FRANCHISE. 

Il fçait bien qui nous fommes. 

PICARD, 
Mort-den-bieux, Monfieur Ergafte n"a que 
faire à-des Turcs. 

LA FRANCHISE. 

' Mon ami , dis-lui feulement que nous fbm- 

«les ici. 

PICARD.. 

Ton ami ? ceat bieux , je ne veux point 
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être l*ami de gens faits comme vous. Alle^ 
au diable â qui vous êtes. Il entre. 

LA FRANCHIS E. ^ 

1 e'^alct eft un peu brutal* 

DES VALONS. 

Beaucoup même. C*eft un Picard « ïl eft ^ 
la Garenne des fots il fautrfixcufer,refrape. 
Il refrape* 

, P I CAR p revenant. 
' JEncore ,ho. ..^ 

LA FRANCHISE. 
Je te prie, mon cher, de faire içavoîrà 
Monfîeur Ergafte, ... 

PIC A R p. 
Hé bien je vais lui dire. 


Wk 


SCENE IIL 

ê 

DES valonsxafranchisje;* 

LA FRANCHISE. 

A Lions , Monfieur, prenons un peu les 
airs dje Polonoîs >& d'abord afticotoas 
enfemble à la préfence de Monfieur Ergafte % 
afin de lui faire jcroire ce tjui n'eft pas véri- 
table. 
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DES VALONS. 
Je fuivraijces avi$. 


^ 


SCENE IV. 

Ldfcrmi s^eavre^ & Ergafie farotU 

£RGASTE^ DES VALONS; 
X.A FRANCHISE. 

LA F R A N CH lSE,àfo»Maîtrt 

FAraton clacdlo Zfipitntïci cracobak anh 
Ion Kaminiac. 

DES VALONS. 
'Farasielcisl ordolon paronmick (bne^i 
^MNin* • • • 

L A F R A N C H IS E ,fe retournant à Ergaflei 
Mpnfieur , voici monMaitre qoi vient pov 
^TOQS rendre vifite. 

ERG A STE. 

Jeluî foisfort obligé , & fuis fon très-bnm- 
'Uefêrviteor. 

LA FRANCHISE à fin Maître. 
Sandotnîk monorcon 'Ergafti^ à Ergafie. Je 
l«i dis que c'eft vous* 

DES VALONS 
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DES VALONS. 

Pronosbak monoric Xontcmberg flantoukH. 

LA FRANCHIS Ea Ergafie. 

. Il dit qu'il eft tout à vous. 

ERG À S TÉ.' 

Ne %iit4l point le François ? 

LA franchise/ 
Fort-bien, Mais il le parle mal. 

E R G A S T E à des Valons. 
Monîîeur, je luis tout 4 votre fervice. Vous 
pouvez difpofer de ma perfonne , de mon 
cifedit , & de ma bource. Je viens pr-éfente- ' 
ment de recevoir une lettre de mon ami Felou- 
<j^ -qui me parle lî avantageufement de vous , ' 
que je brûle de vous prouver à quel point ï'et 
time les gens qui vienaent de la part de ce 
cher amîr 

DE5 VALONS, 
Sibec nonki zolac 'pohggolin crpnohacoù ' 
Felouque, 

ERGASTE.- 
Que dit il i 

LA FRANCHISE/ 
li dit qu'il vous remercie de toutes vos bon- 
t6$i8c qu'il en écrira à MonGcur Felouque. - 

ERGAStE; 
Cela n'en vaut pas la peine. Monnéur î : 
yôus me'ferez/s'il vous plaît ,1a grâce de niî 
Tm^ ni ^ 1 i^ 
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prendre point d'autre logis que le mien Je pre- 
tens que vous en foyez le maître. 

DES VALONS baragouinant cfsmois^ 
Ho non point Monfour. 

ERGASTE. 
Je veux que vous me faffiez ce plaifir. 

LA FRANCHISE. 
Puifque Monfieur vous fait cette ofire^voaS' 
fderez l'accepter. Monfieur vous témoigne des 
bontés aufquelles TOUS devez répondre* 

ERGASTE. 
C'eft ro^ôbliger qne de parler ainfi* 

LA FR^ANCH I S E. 
Monfieur, repondez en François comme 
>ous pourrez. 

DESVALONS, 

Je le vottlé beaucoup, Monfour^ 

LA FRANCHISE: 

Ah voilà. qui v ^ bien- Il ^ot un peu Texca-* 
ièr» il parle comme il peut, 

ERGASTE. 
Qu'importe. Je voudroisfçavoir lé PoIônoiS; 

LA FRA NCH.ISE. 
11 n^en eft pas befoin > Monfieur , poifqu'il 
entend le, François. 

, ERGASTE. 

H eft vrai; mais c'eft quej'aurois léplaiCr 
^h m*exp1iquer en fa lan|pe, à Mariais Q^ 
i©iiIez-vous.?*- 


COM.EI>^FE.- 37> 


mat\-' 


S C E N E V. 

Ê R G A S T E, DE S VA L O N S^ 
LA FRANCHISE,, 
MARIÀNE. 1 

M ARIA NE. 

Bien, mon Pcre, que l'honneœr de voirctr» 
ki. Meffieurs dont vous nous avez parlé. 

ERGASTE.' 
C'eft répondre à mes fentimens; Monfieur,^> 
voilà ma Fille qui vient vous rendre fes ci^i^- 
lités^ 

DESVALONS. 
Je fuis bien â elle , Monfour^ obligé , &jer; 
fiiis Ton ferviteur grandement-, 

M A R I A N E. 

Monfleur, je fuis fort votre fer vante. 

DES VALONS. • 

Oh mon Dame point mou^fervante, je fuis-' 
moi. < 

E'RG A S T E- 

Moafieur,jêvciisIaifle avec^a Fiire pour^" 

T • • • 

Il ij 
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quelques momens. Je vais voir iî votre appsy:* 
tement eft en étati 

DES VALONS/ 
Tdutromme Monficur il plaît à vous. 

SCENE VI; 

DES VALONS, MARIANE, 
LA FRANCHISE.- 

> 

DES. VALONS. 
, tTcl bonheur pour moi , belle Marianci ' 
de pouvoir vous parler un moment îb 

MARIANE, embarragee en voyant ' 

la Etanchifi., 
Jenefçais^ Monficur**, , ^ 

DES VA LONS. 

Ne craignez rien , belle Mariane. ccga/* 
^on ne doit 'point vous être fufpeft. H *Ç^^ 
tous mes fècrets i travaillé de concert a^e 
moi pour trouver leSmoyeHS.de me wirvotte 
lépoux. Mais dites -moi, Madame, poi^'J^ 
cronre quô vous m'aimiez auffifortement'qttC 

vous icîmarqupz daas ^ vosr lettresi* l!0^ - 
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n%'-f elle rien diminué de cet amour , que • 
-^ous avez bien voulu meperfuadér, ■ - 

M A RI A NE. ^ 

" Si je Tai écrit iePai penfé , &^ Pabfencè n'a ^ 
^■& caufer dans mon coeur-que le chagrin d'être 
éloignée de vous- Je dirai plus. Vous avez* fur* 
pris ma première tendrefle , & vous avez £ait 
naître une paffion qui ne finira qu'avec me» 
joursî 

DES valons: 

Qïie je vous fuis obligé , Madame i des feri*^ 

tîmens que vous avez pour moi 1 Mais confia - 

derez- vousavecjplaifirJe perfonnage que je 

fais, pour furmontcrïesobftaclcs quî:s'ct??0-. 

fent à noerel^onbeur l 

MARIA NE^ 

Je'nefçaisfiJ'y prends plaî(ir;tâai$ je tent 
quejevousfçais bon gré de tout ce ^ue Vous 
faites pour moi. Je plains les peines & les in- ' 
quiétudes- que- vous caufe ce déguifement; - 
mats j'en tire une conféquence qui me dontîe 
de la joye. Je crois pénétrer par ces embarras» 
la violence d'une paffion fincerere, dontj'aâ * 
lieu d'être fatîsfaîte.' . 

DES VALONS.- 
Que je vou^ fais redevable , belle Mariafte ^ ^- 
dt la jufticequevousxendeâzà là fincericéde • 
tnoa 4unour. ?croycz que jufqus»aucombeau«ri> * 
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M ARIANE. 

Briibnsvlâ , j'entens qu'on vient ici. 
DES VALONS.^ 

La Fratïchife , aide-nous. 

LA Fll-ANCHISE. 
LaiflTez - moi faire. Arobaki alopalàrabif- 
tf on non argoton,* 


Il I I — 
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SCENE VIL 

ERGASTE , RUFILE, 
LUCETTE>- DES VA- 
LONS, M A RI ANE, LA 

FRANCHISE.. 

ERGASTE. 
* Onfieur,. voici ma Sœur que j€ vo«s 
kl- amené pour vous ^ire la révérence» - 
lUsfefom des révérences, 

DES VALONS 
An chiritou eclen raponi danfntc^ • 

LA FRANCHISE... 
Il dit qu'il eft fort obligé a Madame, & 
^ll la renurcie.de toutfon cœuiTé. 
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RUFILE. 

Dites-lui que je fuis fa fer van te» 

LAFRANCRISE â du Valons. 
Cornelik raburac» . 

DES VALONS. 
Kortou' graf formien. 

LA F R A N C H IS E. 
II vous protçfte>Madame,qu'il eft extrême-- 
laent votre (erviteur.- 

ERGASTE. 

Cette langue eft admirable , elle dit vingt 
choies en trpis paroles, 

LA FRANCHISE. 

C'eft- qu'elle eft fignificative > n'eft -il pas- 
vrai ? 

:&R CASTE,. 
Affiirément. 

LA . F R A N CH I S E , i /e« Maîtrr 

pour Lucette, 

Monfieur , voilà une domeftique de Monr^ 
fifeur Ergafte* 

DES V: A L O N S , il lui fait la rêver enct^ . 

& Lucette la lui fait aujjî, 
LUCETTE. 
Mcnfieur je ne mérite pas les gracieufeté* 
que vous me faites. Je ne fuis que la fcryafttcr 
4uJogia|&«. 


' •"••♦ 
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ER GASTE. 
' fort bifti > fort bien. MonGênr ne yoas ' 
pi jtt^il pas de venir roir votre appartement f ' 
DES VALONS. 
Je levonloa, Monfour» bien* 

E R G A S T È. 
Allons > ma Fille , prenez Kfofifieur/ 
MARIANE. 

J'obéîs mon Père. Bs entrent. * 

ER G A STB. 
Je vous fois. £t votis > maSdeor,- 

R U F I L E. 

J'ai deux mots a direàLncette; - 

SRGASTE. 
ToQttdamie il vous plaira. Ilentte^ 


m 


SCENE VIÏL 

RUFILE, LUCÈTTÊ, 

RÙFILE. 

1"' Ucette , que dit mon Frère , fur le refus 
t-^que je faisd'époufcr Monfieur •Ambrctfe^ 
LUCETTE, . 

Ildem'»»rîen dit) Madame» - 

RUFlLEt 
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RUFILE. 
Tout de bon > 

LUCETTE. 
C'eft la vérité. 

RUFILE. 
Je m'en étonne » car il prend aflèz Tes iii^ 


LUCETTE. 
C'eft peut-être dans la penféc de vous voî< 
remariée. 

rufile/ 

Oh ! je ne me remarierai jamais que jci 
n'ayc un Caroflè. 

LUCETTE, 

Un Caroffc , Madame ! 
RUFILE. 

Oui, c'eft une chofe infupportabk pour 
moi , qaç de marcher dans les ruôs durant 
l'Hyvcr parmi la fange, les neiges & la 
pluye , & TEté pendant la brûlante ardeur 
du Soleil. 

LUCETTE. 

Vous avez raifôn. Mais pour un Carofle il 
faut un revenu (blide , autrement le Carofle 
court rifque d'aller à vau l'eau» 
: , RUFILE. 

Feu mon mari m'a lailTé plus de quarante 

mille livres de bon bien, 

T^mçIlL Kk 
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LUC-ETTE. 

temille livres, Maâame?OhJc'£ft ' 
ne fuit poursn Carofic > & d'aiW 
llear Ambroîle^ â ce qa'onàit, eoa 

meturlrpointdeeeMoiilieDrAo- 
eft anJioii-f.it , âe me rccbeicber 

LUCETTE, 
>ù Tient, Madame.? 
HUFILEi 

oe je (bis bonnéte-fèmine , & cf^^ 
jain. li me croit -fans doote dW 
livre letrain de fa femme. Oh !«w 
irt: Ta fçaiï , comme bien deïgew 
]ae c'étott une Demoifclle qai ae « 
ic pas d'un feul galottoi & V^'^ ^ 
pluSears. ~ '' 

l-UCETTE, 
oit peiQt-étre Tes raifoni poar'ceU. 

R UFILE. 
rai qu'on dilbit que c'étoit plu* I* 
mari > qne celle de la femme ; Se ^ 
qu'il avoît d'avoir du bien» de '^ 
r dans Tes «^niplpis , & de faii? ^' 
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ibarent donner jour aux malveriatioas defoE 
Spoufe. 

LIÏCETTE. 
Ma foi , Madame ,.il n'eft pasleTcHl de ce 
tempérament. Nous en voyons quantité- qui 
ik'tn font pas trop de fcrupule , & qui avaiir 
cent leurs affaires -par cet endroit» 

kUFILE. 
Ne deTToit-on pas bannir de la focieté ci^ 
. vile des gens fi peu jaloux de leur honneur f 

LUCETTE, 
Il eft rrai; mais ce ferolt une grande en^ 
•treprife > «& je crois qu'on n'en viendroit ja- 
mais àbout« Car franchement » Madame» Il 
n'y a gueres de famille dans le monde » oh 
il ne fe trouve^ quelque femme ou 'fille dere^ 
glée» ou quelque fripon, 

RUFILE, 

Cela peut être vrai; maison doit prendre 
ic foin de les corriger par des exemples& par 
des paroles f & leur faire connoicrela vertu* 

LUCETTE. 

Ma figue , Madame, je crois que la vérita- 

4>le vertu, eft de ne fe point vanter d'avoir 

de la vertu. C'eft un nom dont plufieurs fe pa-* 

rentt^qui fouvent ne la connoiiTent pas trop. 

Par exemple. ♦, • • Voici Monfieur Ambroife, 
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SCENE IX. 

RUFILE , LUGETTE,^ 
AMBROISE. 

AMBROISE entrant. 

MAdatne » ma bonne fortune veut aa« 
jourd*hui que j'aye la joie de vous ren- 
contrer % & de vous témoigner à quel point 
je vous honore & vous confidere» Je voa- 
drois de tout naon coeur pouvoir vous prour 
vct combien..... 

RUFILE. 
Mondeur > fans faiçe ici de longs difcoars« 
vous fçaurez que je ne veux point de vous* 

AMBROISE. 
Vous me donnez par ce refus le coup de la 
,wiort> & jAignore , Madame, par où J'ai pu 
Mi'attirer une telle difgrace. 

R U F I LE, 
Ignorez , ou n'ignorez pas , je xie veux 
point de vous* 

AMBROISE.- 
Je n'en conçois pas la raifon. 


COMEDIE. 3^y 

RUFILE. ' 
Cahceve2-U , ou ne la concevez pas , je 
lié veux point de vous- 

AMBROISE, 
Nos conditions (5nt aflez égales , j'ai da 
bien pour le moins autant que voôs ,d- ailleurs 
yt fuis honnête homme. 

R U F I L E, 
Vous êtes honnête homme ? 

AMBROISE. 
Oui , Madame , je le fuis, 

RUFILE. 
Vous êtes tout ce qu'il vous plaira; maiâ 
je ne veux point de vous, je ne veux point 
de vous , je ne veux point de voué : en faut'- 
il davantage ? 

AMBROISE. 
La réponfe eft un peu rude • mais vous de- 
vriez confiderer que Monfieur vaut bien Ma-^ 
dame^ 

RlîFfLE, 
. Oh î jevoos prie de croire qtt'iî y a'une tïes^ 
grande différence. 

AMBROISE; 
Je n'y en trouve aucune. 

RUFILE. 
Vous tfy en trouvez aucune I dites* vont ï^ 

Kkiij 
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A M B R O I s E. 

Xqh ailurément. 

RUFILË. 

Tous êtes un impcrtincnldcmcpârférdé 
la façon. Apprenez que >ê ne veux point ppof 
mari , un hom«e qui a foafFcrt tranqailement 
lès défordres de & femme, & qui p^tit 
lâches intérêts a travail^ à lui fournir ler 
occailons de Tes dérèglement; 

A M a R O I SB; 
^ Morbleu, Madame, on ne -dit pointe» 
ibrtes de chofea au nez dts gens.* 

KV¥ ÎLE en colère. 
Ma foi , on les dit quand elles (ont férita* 

Madame , Madame. .•• 

RUFILE. 
Hé .bien ^ que voulez- vous direavcc voffc 
Madame, Madame./ 

AMBROI SE, 
Que vous pourriez vous paflcr de m'ootra* 
ger <te la forte , & que frje n'étois plus retenu 
que vous n'êtes, je pourrois. vous ço dirf ^^ 
belles ft.de boQAes. 

R UFILE.. 

£t que me pourriez^vous dire , Moofic^' 
licin ? SmIc^ 9 >parlez». 
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AMBROfSE. 
Jcr pourrois vous dire que rons devries 
Vous reflbuvenir que vous avez été fillé Liû-^ 
gère , fit que danl» ce tcHiS-U certain Avo- 
cat a fait qu'on a fort glofé fur votre con- 
4Aitè» 
: RUFItE. 

Vous en avez menti , & vous êtes «a (bt^ 

AMB410ISE. 
Ventrebleu » vous êtes une, . , ^■' 
.- ~ . ■ RU F ILE. 

^ Achevés^ Monfieur , achie vez;. 

AMBROISE, 

Je ne veux pas , cent bleu* Adieu fillcLîn^ 
^ gère*.- 

R.UFILEt;o«/tf»ttf;/;r 

4iprèi lui. 

AE* coquin ! il&ut que je t'étrangle» 


Dit* 
.1* 


P 
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SCENE X. 

RUFILE , LÙCETTE» 

L U C E T T E mitant Rufile. 

HE% Madame ! Madame, point d'empois 
tement. 

RUFILE. 

Comment ! point d'emportement après une 
telle infolence. 

LUCETTE.- 
Elle eft grande ^ il eft vrai > mais la vemiM.; 

RUFILE. 
II n'y a point de vertu à Tépreuve d|e telles 
paroles. 

LU CETTE. 
Elles font fâcheufes ; mais la vertu doit tooi 
jours en ufer avec modération, 

RUFILE. 
Tu ne fçais ce que tu dis , & tu ne devoiS" 
pas fouffrir que cet infâme me parlât de la» 
forte, 

LUCETTE* 
Qu'aurois-je fait , Madame^- 
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RUFIL£. 
le devi/àger, 

LUC ET TE. 
Ceft aller un peu vite, Madame: car f* 

RUPILE. 

Efl-ce que tu veux prendre fon parti* 

LUCETTE, 
Non , Madame , affur^ment ; mais croyer 
vous avoir le privilège de dire en face lu» 

homme des chofea outrageante., fans qu-5 
ait la liberté de fe deffendre. - 

RUPlLE. 

&^î-î Tf '?T'* ^^'"^^oks véritables» 
« qu il dit des fauflètés, 

LUCETTE. 
A cela je u'ai rien à répondre. 

RUFILE, - 

Je fçâoraî m'en venger , paUence; 

LUCETTE. 
Hé! Madame, croyez-moi , n'ane^poiat 
donner à rire aux gens. 

RUFILE. , 

Gomment ! donntr à rire aux gens ? Je ne 
crains perfonne , j'ai de l'honneur & de la 
vertu, 

LUCETTE. 
Je ne dis pas le contraire ; mais je penf« 
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qu'en cette oçcafion le meilleur ^ft de garde*^ 
le filence » & d'avoir beaucoup de itteimiS. 

RUFILE. ; 

J^ n'etLveoX'point avoir pour cet iofâme, 

LU CET TE. 
Vous ftrez tout ce qu'il vous plaira îmais^ 
là vertu ne eonfide pas (èulement^n paroles » 
elle demande de la pratique. 

KV ¥ ILE s'cnallami 
Ttt n'as pas le fens commun » & je lac 
lâile d*jécouter tes lots raifonnemens. 


■O— M*l*i<»h— — — <^ 


■ fc ■ 


SCENE XI. 

r 

LV CETTE /eu(c, 

y* * 

JE Cé& ravie q^^5lle ait été relancée dé la^ 
bonne manière fur fa verta & fur fa pn>- 
éémy & je ne vpudrois pas povr beauconft 
<9lo cela ne futarrivé» 





COMEDIE. 3jy 


SCENE XIL 

* • ■ 

L.UCETTE ^ AMBROISE^ 


V 


LUCETTB^ 


Oas revençz , Monffeur Ambroife r 
AMBROISE, . 

Oui je reviens ; mais c'cft pour m'expliqocr 
avec Ergafte : il eft mon ami , & je ftis lur 
qu'il défapj)rouvera les fottifesdc.fa Sasou 

LUCETTE.^ 
II n'en faut point douter. 

A M BU Q I se: 
I Que dis- tu de fon égarement ? 

LUCETTE^' 
Je-dis qu'elle a ^ort.. 

AMRRQIS E.. 
Wé dire à mon nez des fauffetez iûoûîès | 

LUCEfTE. 

»é îvous Idî avez bien rendihfôn change^ 
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AMBROÎSE. 
Je fuis fâché de loi avoir dit ce que j'ai dit. 

LUC ET TE. 

Ce ne font que des bagatelfes. Ne voyons-* 
âous pas tous les jours des maris & des fem- 
mes « des amans & des amantes , fe quereller i^ 
fe battre , fe dire les fept péchez mortels » &* 
redevenir bons amis/ 

AMBROISE. 

Tu as raifon. Si tu pouvois» ma chère Lu- 
cette » me mettre bien dans fon efprit » je te' 
ferois. »•• 

£0 CETTE. 

Laiflez-moi faire > & ne faiteis aucune dé« 
marche que vous n'ayez de mes nouvelles* 

# ■ 

AMBROISE. 

Tieû ; voilà une montre de trente Lotiir 
que je te veux donner pour la ptemiere bon* 
ne nouvelle que tu nf apporteras. • 

LUCETTE. 

Vpus pourriez me la donner à cette heur^, 

AMBROISE s'en allant. 

Our, mais J'attens le fruit de tes foin$« 
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LUCETTE. • 

Tort bien. Il faut aYoQer qae l'imour fait 

.faire de grandes tbiblefies ; maia (ans mora- 

:Jifer fur ce chapitre i travailloiu à {agner 

.ia Montre. 


Fin du ficond Aiît. 
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ACTE III 


SCENE PREMIERE. 

îRGÀST£^ DES VALONS, 

LA .FRANCHISE,MARI ANE, 

JUUFILE , LUCETTE. 

E'R-G A;§ T E. 

Ou S pouvez» Monfienr» aller 

iàireun tour à votre hôtellerie , 

pqifque vous le voulez aiofi ; nîais 

je vous prie inftamment de me tCr 

nirparole^ 

DES VALONS* 

Oui 9 Mouibur , oui. 

ERGASTE. 
Soyez perfuadé que npus^ vous attendoos 
jtvec ioipatience* 



COMEDIR ^5 

LA FRANCHI SE. 
MonfieQr>noos reviendrons dans pCQ. Noos 
y allojo&reulement pour faire venir notre ba* 

ERGASTE^ 

Je nerveux point vous arr6ter darantafe j 
afin d'avoir la joye de vous revoir plotôt. 

» 

SCENE II. 

ÊRGASTE, MAÇ.IÀNÈ. 
*RÙF1LE, LUCETTE. 


C 


ERGASTÇ; 


Â| ma Sorar, qu^ares-rous â nous âire^ 
'4 rRUFILE. 

Jai â vous ^ire que Monfieur Ambroife 
fn>iait«me infalte , dont |e veux j^sfolttipieni: 

aroir raifon. 

EJRL<ÎASTE. 

^t quelle infuite vous a-t'il faite ?^ 

RUFILE. 
Il m'a reproché que j'avpis été fille U9r 
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ERGASTE. 
CcH'eft pas là un grand mal 

R U F 1 L E. 
Non ; mais il a ajouté que dans le tems que 
jeTétois, j'avoîs eu des commerces avec on 
certain Avocat. Demandez à Lucette. 

LUGE T TE; 
Il eft vrai > Monfîeur , qu'il a franchi le mot. 
V MARIAN E, 

i Monfi^r Ambroife un eft bon impertinent; 

U U F I L E^ 

£ft-il pas vrai , ma Niéçe } 
MA RI A NE. 
Apurement , ma Tante , 6c il mériteroîs 
cent coups de bâton. 

RUFILLE, 

Oh il en aura » il en aura* 

ERGASTE. 
Tout beau ^ tput beau % n'allons pas fi vite; 
M ARIA NE. 
- <l«oî , mon Père , peut-on iôuffirir • • . . 

ERGASTE. 

^ H a tort fans doute ; mais ma Sœur , n'aves 
tous rien dit qui Fait obligé â vous parier 
ainfi ? ^ 

R U.F I L E. 

^^.lui ai dit (jue je ne voulois point de lui » 
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ic qu'il étoit un lâche , d'avoir foufFert paifi- 
blemcnt les défordres deia femme. 

LUCETTE. 
Madame ne lui a dit que cela, Monficur , & 
làdeflus il a répondu ... . 

e,rgaste: 

J'entens. Sçavez-vous , ma Soeur , que vow . 
perdez Tefprit , & que votre langue médi^ 
(ante vous attireratlcs affaires ? 

' R U F I L E. 
J'ai donc tort , Monfieur , j-'ai donc tort r . 

ERGASTE. 

Oui voùs'avez tort , & vous ne devîef paar . 
en lui parlant l^idirède chofes Fâcheuiès. 

RUFILE. 

Pourquoi mè recherche-t'il en mariage ^ 

.. ERGASTE. 
la belle raifon ! il vous fait plus d'hoh'^ 
neur que vous ne méritez, 

RUFILE. 
Que je ne mérite, moi > moi ^ Vous mé 
faites pitié, mon Frerè. 

ERGASTE. 
Ceft vous qui faites pitié à tolutle ^lofide' 
^ar toutes vos extravagances- 

RUFILE. 
Bon, bon. Ma Nièce, votre Per^ perd le boit 

Tom^ lîti LI » 
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MARIANE. 
Je ne »oi> pM que "">» Pe« «itmimal» ; 
jèû dans ce qu'il dit*' 

rufilb: 

Je fuis donc une extravagante t- 
MAKI A NE. 
. .-Cen!eft.pasàraoiàdéciderU-deJr«j. 
BRGASTEi 
Sans tant de difcouts . Von» êtes fele. ^ 
nos aurons du bfuil cnlénblell ïOM i* 
pouTez Monûenr Ambroifë.- 
XOFILE. 
Ab »oo» pouvra l'époufet , on le f»" 
^ufer à votre Fille i car pour moij^o'*"' 
ibrairien. 
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SCENE ÎIIv 


E R G-A S TE, MARIANE }. 

DES RUISSEAUX, 
. LUCETTE ..RUFiLE 

D E S' R'U 1 S S E A U X. 

MOnfieur , cft-ce tous qui fc nomiûe 
Monfieut Ergade, 

ERG A S TE. 
Oui, Monfièur, c'eft'moi» 

^ D€S RUISSEAUX. 
Voici une Lettre de Change de huit cefiif ^ 
' ^us que j'ai à prendre fur ^ou8« < 

£ &G A S T E aysinx ttgarà{ 

U Lettre. 

s 

Fbut payerez à Monfieur des Ruljliattx , &e* 

Elle eft fort bonne > Monfîeur,& je fuis prêt 
â vous la payer. Mais n'ayant pas l'honneur 
de vous connoître , fouiffrei que je vous de- 
jnande une pçrfonne dé connoiflànce qui me* 
certifie que ce foit vous. 

Ll îj 
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■ . 

DES RUISSEAUX. 
Il eft trop jufte , Monfieur, & je vais cher- 
cher 4in de mes amis nommé Monfieur Am« 
broife > qdi vous répondra de moi- 

R U F I L E, 
Monfieur , ne vous avilez pas d'amener ici 
Monfieur Ambroife ; car }e lui donnerois fur- 
la mouftache. ^ 

DES RUISSEAUX. 

Pasbieu , Madame , je l'amènerai > & vov»' 
n'oièriez l'avoir regardé de tcavers* 

ER CASTE. 
Monfieur j ne prenez point garde à ce^ 
qu'elle dit, elle eft folle. 

KU F ILE s'en allant: 
Cela eft faux > & s'il y vient nous verroofi^ 
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SCENE IV. 

£RGASTE , D£S RUISSEAUX^ 
MARIANE , LUCETTE. 

ERGASTE. 

MOnlîeur j Monfieut Ambroife eft un ga* 
lant homme que j'honore>vou$ pouvez* 
ramener quand il vous plaira^ 

DES RUISSEAUX. 
Songez>M6nfieur,en l'amehant qu'ôtr ne lui 
fàflè point d'infulte , je ne fuis pas homme â te 
fouffirir; car outre qu'il efl de mes amis il eft 
eneore mon allié. 

ERGASTE. 
Vous n'aurez pas lieu de vous plaindre; *î 

\ Dks RUISSEAUX s'malimH 
Céft affez, 



/ 
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*SB 


SCENE Y. 

1ERGASTE , MARIANF, 
lîUCE.TTE. 


O 


ERGAST^E.. 


H Je Bcfçaîs plus où j'en fois arec eHé.. 
MARIANE.^ 

Hé mon Père ne vous inqijiécez poloti» kif* 
£ùzAsi faire à fa fantaifie. 

ER CASTE. 

Quoi) que je fouffire chez moi qu'elle sud- 
traice MonfieurAnabroife t 

J^ A R I A N E. . 
Non , c'eft ce que vous devez empêcher , Oc > 
fil tort fl'avoir parl^ contre lui.. 

LU CETTE. 
Ma foi. Madame» enfa place j'auf ois Êtit 
f^ qu'il n'a fait. . 

£iîe le méritoit. 

ERG A S TE. 

Qoereller un liomme parce ^*il la vcdbfff^ 


y 


en maridge > & lui dire raQ$ fo)ct de0« 
ctfofes épouvantables ! 

LUCETTE, 
AufTi elle s'eft ^triréé par Tes beaux difcourT 
ane réponfe qui ne l'a pas fatisfaite ; ainfi To» 
peut dire qu'ils' fdùt mainteaanttoas cleics 
but A but. 

ER<3ASTE.\ 
D'accords mais it ne l'a fait que pour (e 
tenger de l'bffenfe qu'il a reçue d'elle. Jç-fuis 
Ibn ami, & je reu^r rajufter ces cholèét 

lucette; 

Tout cela (é peut raccommoder dû côté de. 
M. Ambroife , & je gage que votre SOBurl*é- 
ppuferoit ppurrû qu'il lui donnât un çaro&. . 

E^RGASTî. 
Un carofle ! 

LUCETTE- 

Oui uncarelle; £llé mfa fait entendre qu'ellff 
ne fe'nuurieroit jamais qu'elle n'en eût un. 

ERGASTE. ^ 

C'eft à ce coup -qu'on peut juger qu'elle eft 
foïîe. A-t'ellede la qualité & du bien pour 
ibubàiter avoir un casoile } 

LUCETTE. 

HéMonficur, laiObûsIaqualité^tpHOidon 
^cdttbiGQx;eUiâ|Bw. 
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ERGASTB. 
Ce n'eft pas ma penfée ; & je tiens que pour 
avoir un carolle, il faut de la qualité > ou quel- 
que Charge qui vous oblige à faire cette dé- 
penfe y fans quoi l'on s'attire avec juftice ViOf" 
digilation & le nfépris de tout le monde. 

MAR.I AN E. 

Je voudrois 3e grand cœur , que Mbnfieut' 
Ambroîfe voulût lui en donner un , afin que 
vous* fuffiez délivré des chagrins que vous 
caufe fa bizarre humeur. 

ERG AS TE. « ^ 

Plut au Ciel qu'il voulût en faire lafolie*^ 
Vous fçavez,raa Fille,qu'il doit venir dans peu- 
avec fon ami,allez à la chambre de votre Tan- 
te, & faites-lui connoître que je fuis fort ca- 

colère. - 

MA RI ANE. 

Je vais , mon Peré , exécuter ce que vous- 

m'ordonnez* ' 
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SCENE VI. 

ERGASTE, LUCETTE, 

X ac E T TÉ. 

MOnfleur , vous devriez marier voms 
Filie Xongez qu'elle a beaucoup â fouf; 
frir^eScmauvaiaprocedés de votre SQCur« 

ERGÀSTE. 
Ceft ce-que je ferai dans peà# 


SCENE VIL 

ERGASTE, LUCETTBj 
PICARD. 

ERGASTE àPmrii 
j^U vas-tu? 

PICARD. 

Je vaîs,Monfienr,porter ce billet à Monfieai 
Ambroife , de la part de Madame votre Sceufi; 
Tiwf Ht M 0) 
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ERGASTE, 

iMoiitrc*-Ie*iiioi. 

PICA^RD^ 

Xc voilà. 

rEKqAST.E lit. 

Je ffaisqui vqhs devez venir ici pour rendis 
Jirviceà W devçs amis ; & moijevousy «npM 
■Mvec mn bâtân,pour vous punir des impfrti' 

_^ences que vaus m'avez dites» Délibtrez /â- 

[àtlfus. JLUFJLjS* 

ifl eontinssf. 

Morbleu jeperds patience. -Va lui dire foe 
Je t*ai pris ce billet » que je Paie^écbiré» & gqe 
;Jelçii défeos fiir tout de fortjr de fa chambre. 

PICARD. 

* 

)^onfieur » je n'irai pas , s'il.voiis {)lai(« 

£RGASTE*, 

'ITu n'iras pas ? 

PICARD. 

Non» Monfieor, car elle me,b^lr&it ; jtngr* 
\4enbievix > ç'eA un diable. 

JE R G AS TE. 

^é bien ». je te battrai jnoi » fitu n'y ya^ 

PICARD. 
-Slé bien» battez- moi, Mox^fieur 9 mevoili^s 
^'^Ipe mieux vos cpups que les fiens. 

ERG A S TE. 
,9^;»^,te4i«?)e-..va,.ou 


• • « 


>.C O ME DTE .^ii^-i\ 

PICARD. 
" Monfienr , battez-moi tant qu'il Tcm$ plat- 
zta 9 mais je n'irai pas. 

ERGASTE. 

Ccquin i tn'obéiras-tu } 

PICARD. 

Monfiear ». jeyoiis.demande patdon; luif 
: je n'irai pas. 

LUC ET TE. 

, Picard éft opiniâtre» Monlieor> iln'ir^ par} 
9 il aime mieux être battu de voasi]ae 4'éUCt 

PICARD, 
r Oui morguenne , Se cent fois. 

LUCETTE* 
l^oniieur » fi vous voulez » j'irai ? 

ERGASTE. 

^u sie Feras plaifir. 

LU CETTE. 

^J9ai$permettez moi de lui dire fonfaie. 
* EKQ AS TE fTen allant. 
7V3às tout ce^que tu voudras » je t'^iproit' 
'riverai. 

LUC ET TE. 

Xaiflfez-molfaire >| je vous en rendrai boii 
..compte* 


^ 


^a J| 
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SCENE VIII 


GASTE, PICAR^Q^ 


PICAR 

MOnfiear » je fuis fiché de ne pas vooi 
obéïr ; mais c'eft Madame votre Soeur 
^ en eft la caufe; car Je la cralfis plas 9$ie 
;toiiB4e8 diables enfemble. 

ERG AS TE. 
Ta^toi I maraue. 

PICARD. 
Vous fçavezbienj Monfieuri qu'elle eftpliu 
péchante que* • . 

ER«A«TE. 
encore un coup? taicoî. 

PI€ARiD. ^ 
J'obéis. Mais, Moniieurjpardonnez-uioi 
^qs plaie . ..; 

9 
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SCENE ix: 

IRIGASTE, LA BRANCHISEi, 

PICARD.. 

ÎÎA- FRANCHISÉ, 

M Onfieur^notre bagage eft dans la coUr ; > 
& je vais » arec votre pcrmiffion ^ le 
faire porter à la chambre* 

BRGASTE.. 

Vous pouvez faire ici tout ce qçi'îl vour' 
plaira 9 vous êtes le inaître> 

LA FRA'NCHISTE. ' 

'■ OhjMonfiear, je fuis vôtre chetifferviteuc, 

• ER CASTE, 

Monfîeur , jefuis le vôtre. Pjcard> aidc2à* 
Gonfleur à ce qu'il ordonnerav 

PICARD. 
MevGîlàprêt, Monlîear. 

LA FRANCHISE. 
Nonfîeut , mon Maître m'a chargé fur tout*^ 
de mettre entre vos mains les bijoux que voici>.^ 
db.vous prie de les lui ferrer, 

• Mm îijv 


[iS4; LE FEINT POLONOîS, , 

EUGASTE. 
Il toc fait trop ^'honncur^ Où eft-îl votre .- 

Makre?: 

LA FRANCHISE. 

Il èft irefté pour quelques mome&s àîHotel — 
Jirie 9 &.doit venir dans peu. . 

ERGASTE* . 

Picard) allons» (uivez Monfieur;-^ 
LA FRANCHJSE. 

Mon-Maicre vous remerciera g Moaiieur, ; ; ^ 

ERaASTE. - 
kfOfifieort point-de complimens ^ je fotf^ 
teitf:âlaj. 

L A F R A N CH IS E fmâMt. 
Jç reviens â vous dans un inftant. 

Cet Etranger doit être riche. Felouque me -.- 
mande ^*ii à pour plus de vingt mille écus 
ifeiTets à lui ; & d'ailleurs voici pour plus de 
trente mille.livrcs de bonnes pierreries » je^miy -/ 
craoûis^ 
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SCENE X. 


••Î—L V 


EU G AS T E , L U'CE T T Ev- 
lucette. 

M'Onfieur, votre Sœur fait la diablclTe fuf 
ce billet déchiré,& Picard a bien fait " 
de ne point fe trouver fous fa main. H lui ai • 
dit brufquement vos intentions > 8c qire vous * 
fi*étiezpashoinâieâibuffrir qu'on maltraitât - 
les gens chez vous. ' 

ERGASTÉ.- ^ 

Qu'a-fclle répondu ? 

LUCETTË/ 

« Pas un mcH;. J'ai ajouté que Mbnficur Am-' 
iH'oife étoit lin homme «à ménager, qu'il Tâi- 
m6it>& qu'avec lui elle feroit beureufe* Votre ' 
Frlle a fort appuïémes rdifons>& lui a fait fyk^ 
tir qutelle ne^evoic point vous chdgr itier» 

ERGASTB. 
Mk Filfe a bien fait. 

LUQETTÉ. 

Francheméht , JMonfieur, il faut teî môn«^ 
tr&r les dents fî vous voulez en venir â boutj^ -^ 

M'mîiij/: 


4l€ LEJFEINT POLQNOIS,. 


\ 
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SCENE XL 

iERGASTE, AMBROISE, 

DES RUISSEAUX,. 
LUCETTE.. 

AMBROiSE; 

MOfi£ear, je viens vaos dire qoe'Tcms 
pouTez payer à< Moniieur des Ruif- 
^ièaux là Lettre de Change dont iï eil por- 
teur t j'en répons comme de moi-même» 

ERG A S TE. 

Tout à l'heure >. tous allez être (atisFaits. 
. filonfieur Ambroife , je vous prie de croire 
^e je fuis votre ferviteur ,& que je n'ap- 
prouve nullement les impertinences de. ma 

Sœur^ . 

AMJtROISÉ; 

4 

' Quand on a^ de la tendrefle pour les gens j 
M fixcufe facilement leurs deffauts,. 

DES RUISSEAUX. 

Monfieur, Monfîeur Ambroîfe m'a conté 
|è diâcreod qu'il a. eu avec Madame votre 


comédie; ^lY 

Steur ; mais il faut tout mettre fous ^ les pieds,* 
ôc ' Raccommoder les affaires; 

LU CET TE: 
le raioyende racommoder, Monfieur Am^- 
bVoife avec la Sœur, de Monfieur , eft de lui< 
donner un Càrofle en fe mariant avec elle-; ; 
c^ft fon entêtement , ie le fçais* - 

A M BR OISE. 

S*il ne tenoît qpi'à un Cacofie, xc fe lurdofîf 
nerois de tout mon cœur* 

eu'cetïb; 

Xè lui ferai fçavoir vos intentions* 

AM^Roise; 

Tii me feras plaifir. Et vous M. Ergafte, Iça-*' 
chez queie.nefouhaiterien tant au monde » 
que d'avoir l'honneur d'être votre, beau-frere. 

ERGASTE» 

Je vous ^n fuis obligé ) & je voos demande.^ 
gardon pour elle, - ^ 



^^ 
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DBS RUISSEAUX. 

SçacheZy Mon:fieur<> que c'eft un pendard ^ 
qoi déferta de ma Compagnie il y a trois an$> 
& qui emmena Ton Cheval. 

LA FRtANCHISR 

.Vous me prenez pour un autre. 

DES RUISSEAUX. 

'^ £coute s tu as beaadéguifer. Je tè rècon- 
nois. Tu fçais que je puis te faire punir quand 
iK'me plaira ; mais dis nous. avec fincerité fa 
caufe de ton déguifement, & je te pardon^ 
ne en faveur de Monfieur Érgafté., 
LA FRANCHISE. 

Je n'ai rien à dîre,&?Je fuis las d'efiteodre 
*e$ çhofes qui me déplaifenN 

DES RUISSEAUX Varrêtqnr. 

m 

Non > coquin, tu né m'échapperas pas; & fi 
tu me réfîftcsje te. donnerai centcoupsaptè^- 
ta mort. • 

E R G A S T Ê Usjepafànt: 
Ah! Monfîèur > c'eft trop d'emportement^: 

DES RUISSEAUX. 
Monfieur, je vous le donne en garde > &:; 
TOUS m'en répondrez. Je v^is a;|0^même qije^' 
dr un Commiilâice.. 
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-ERG AS TE. 
•Ailtô , je vous en répôfls. 

LA FKkKCHlSEfejettantà 

genoux^ 

Hé ! Mon^ur , n'en faites rienj'aimeroii 
^inieux me voir entre les m,ains du, diable; 
, qu'entre les oiaîns des gens die Juftice , je vafe 
. TOUS dire la vérité» 

DES RUISSEAUX. 

Parle fans déguifement , & je te tiendr» 
tna parole. 

LA FRANCHISE. 

. Monfieur, fur, cette promeffe, vousfaurei? 
que comme ^ vous partiez du païs Lionnois 
pour aller en Catalogne , gue n'ayant pas en- 
vie de vous y fuivre je vous quittai ; & cam- 
;me je n'aime point à voyager â pied , je troQ? 
val à propos de ga'fder votre cheval. Bref, je 
vins en Flandre m'enrôler fous un Capitaine^ 
.€iii je fuis encore aujourdhui ; e'eft lui qui m'« 
<fait déguifer de la forte pour fervirfon amour^ 

Il aime éperdûment la Fille de Mon(ieqr 
£rgafte. Efifin ils s'aimeQt tous deux pafQoo<: 
jiémeao 

ERtfASTf!.. 

^e dîsrtiij 
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LA FRANCHISE. 
Je dis U »eriri commet* 1^> çtoaM, 

ERGAS.TE. . 

..Ton Maître n'cftdonc paj PôImku** 

LA FRANCHISE. 
: Non ("Monfieot , non-plus que moi. 

vDES RUISSEAUX. 
VoM -voyez, Monfieor, quçj'ûraifo». 

ERGASTE. 

'MaM Felouque m'en écrit tout aotrement. 

;;Et d'ailleurs qu'elle apparence y a t'il que na 

.Fille ait de l'amonr pour un homme qi^eUe 

. s'a jamais vu qu'aujourd'hui I 

XA FRANCHISE. 
Felouque, votre Fille & mon Maitieifônt 
^Âe -concett pour, ... Le voici. 
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SCENE XIII. 


V* 



ASTE,DESyA^LONS, 

DES RUISSEAUX, %A 
ERANCHISE , Ï-UC^XTE. 


LA FRANCHISE ttmnaanjt: 

Onfieur , îl ne faut plus ici rien dégoi- 

fer. M<mGeQr que voilà ^ a été mon 

Capitaine avant vous ; j'ai defecté de (a Com- 

^ pagnie; & il m'alloit faire pendre^ û je n'ayois 

«coût, déclaré. 

DES RUISSEAUX* 
*^e irois-je ? c'eft Geronte , monCodui | 

vDESTALONS. 

Oai , mon Coufin > c^eft moi. Monfieur , fi 

: je fais coupable par mon déguifement % c*eft 

l'amour que j'ai pour votre Fille ) Se 91'eIIe a 

{KHir moi j qui fait tout mon crime. Jefçaii 

j^e le fîeur¥auftm mon Père ,;VOUs eft rede- 

Table^e dix mille écus , mai&je fiiis prêt i j 

fatitfalre i jQo^^OQxme doit vqus aivpit reviji 
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* _ 

entre les mains des Pierreries pour plus de 
cette fotnme ; vous en oferez comme il vous 
plaira: j'ai da bien d'ailleurs , & Feloaqae 
qui doit arriver dans trois femaines ao plos 
tard, vous confirmera tout ce qucyailboa- 
iieor de vous dire. 

DES RUISSEAUX. 

'Vo«s ne répondez point ,*Mon(ieur? 
£ R G A S T.E. 

Hél que puîs-je répondre en cette con- 
jonârure ? Je ne fçais oîi j'en fuis » tout me 
confond» &...«. 


* " • 
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SCENE DERNIERE. 

£RGASTE, DES RUISSEAUX. 
DES VALONS , MARIANE» 
AMBROISE , X U C E T T E., 
XA FRANCHISE. 

M A R I A N E entranu 

M On Père, j'ai tant fait fur l'efprit de 
ma Tante , qu'elle ne s'éloigne p3« 
itrqp de refaire la paix avec Monfieur Am- 

broifct 
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ftoîfe ,&..;/ Mais qu'avcz-vous ^ mon Pece h 
Voiïs me paroiflèz en colère^ 

LUGETTEv 

lia cârimara,baribarous, farinfaronf câP*- 
«au , bifcuit» ^ Montrant du f^4hn$: j i. 

Demandez à Moniiecry 

M A RI ANE.- 
Que veux-tu que Je lui demandée ]* 131 

LUGEttE. 
Ce que vcJus fçavez , à quoi fert de feindrt >? 
DE5 VALONS,- 

Madame , mon €oufin que voilà ^, décoaw' 
Tèrt tout le myfte're , & je me fui« trouvé oblige 
gé de tout avouer. 

E-RGASTE.I 

Hé bîea % qo*ave2-vous à répondre t' 

M'A R I AN £ ^ genatix* 

Ah ! moft Père , je vous demande B^rdoâ^ 
j^avode ma faute. 

DES VALONS, 

X He! Monfieur» en-faveur de [ notre cte«^ 
ami Fcfouquc, faites gcaceâ notre amour« . 

EitGASTE. 

Sir Fcfouque nfaflore qvi'il ait à voosr Us'jt/^ 
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fets dont il ma parlé dans fa Lertr*^ , je con-: 
iêns à vous donner ma Fille en loanagCf 
DJES VALONS;. 

Hé ! Monfieur , je fcroîs indignede h poffe- 
dcr9fî voas trouviez du mcofonge dans ce que 
Je viens d'avancer.toucliant-J'cloaqQe*. & . 
TOUS deirriez pour ponir .mon impoflutc > me,^ 
b réfuièr pour jamais^ . 

ERGASTE-^v 

A:ccs conditions, je tiendrai ma pafote 

DES RUIS5EAUX;* 
AkJ voilà, qui va le mieux du J80D*' 
Mais^» Monfieur , il faut encore termiflerf«- - 
fiiiro de Monfieur Ambroife > & deMadan» 
votre Sœur*- 

ERGASTE. 
AUonstousenfemblé y travaillcif». ' 

ÀMBROISfi. 
Allons , c'eff tout ce que je fodWft^ " 

LA FRANCHISE. 
Vous nedites^riende moi > Monficnf ^ '" 

ERGASTE. 
Pdur toi r te voilà exempt de la pcndaifoftt * 

LA FRANCHISE. 
Ç^ft encore ,quelqtie ckofe* En attend* ^ 
mienx , ma Châere^ li.ta.voulèiiî^ jointe ^' 
ÇÊOiitg/^kfà Ja jouenne ^ ta Jirexxoi««i »> «^ 


COMEDIE. 

LUGE TTE t'en Httant. 

OnïMonfieur Zàmirouski» baUnbaIott| 
caftèàu , bifcuir* 

LÀ FRAI^CHISB. 

To me railles : mais inocbleu j'aim^ la €àf * 
thtgQcie» 
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FRiriLEG£ DV ROI. 

I' O U I S , par la grâce de Dieu , Roi l 
^ de France & de Navarre : A nos amcs 
& féaux Confeillers 3 les Gens tenans nos • 
Cours de Parienrens, Maîtarcs d€s Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel ; Grand Confeilj , 
Piévôt de Paris ', Baillife, Sénéchaux, Iwti ^ 
Lieutenans Civils, & autres nos Jufticiers 
qu'il appartiendra:^ Salut. Notre bien^ 
amée la Veuve de Pîerxe Ribou, Libraire 
à. Paris ; Nous ayant fait remontrer qu'elle ^ 
£9uhaiteroit continuer à faire réimprimer 
& donner auPiîblic^ les Oeuvres de Théâtre^ 
desfienrs de la Foffe y Hantereche, Pradon^ 
tolffon , BoHrfaHlt , QjiinaHit , CrehilUn ; , 
Palaprati de UGrangs ^0* Dancourt ^ aOec :~ 
Us P'oyages deTdvernkr \ s'il Nous plaifoir 
lui accorder nos» Lettres de continuation^ 
de Privilège fur ce néceflkîrcs ; offrant pour 
cet effet de les faire réimprimer en bon^ 
papier & beaux caractères , fi^ivant la- 
fciiille imprimée & attachée pourmodelc* 
fous lecontrefcel ^ àts Préfentes. A ces» 
•AusBs^j vottlant traiter favorabfcitient lad. 
Expofante, nous lui avons permis 8c per-- 
mettons par ces^Ptéfcnte5Kde faire iniPtî-^ 
incKM£ts llYse» ci^eifus i|>ecîfiçf^^ çc^ 
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joîtitcmenrouftpatémeût, & attlâhtdetois - 
qaebon lui fcmblera , fur papier & carac- 
fctcs conformes à ladite feuille imprimée & 
attachée fous notredit contrefcd ^ & de les 
vendre, faire vendre & débiter partout no- 
tre Royaume, pendant le tems de lix années 
confécutives , à compter du jour de la date 
defdiccs Préfeûtes. Faîfons défenfes à tou- 
tes fortes de pcrfonnes^ de quelque qua- 
lité & coftdirion^ qu^elles foient , d'en in- 
troduire d'impreffion étrangère dans aucun 
lieu de' notre obéïflance, comme auflî i 
tous Imprimeurs,Libraîtes & autres , d*im • ' 
primer, faire imprimer /vend ré, faire veii-' 
drç, débiter ni contrefaire ledits Uvkï ' 
^ ci-deffus expdfés y en tout ni en partie , lÂ* 
dVn faire aucuns extraits fous quelque pré- 
texte que ce foit , d'augmentation , cor^ 
red:ion ^ changement de titre ^ ou autre- 
ment , fans la permiffion expreirc& par 
écrit de ladite Expofante ou de ceux qoj 
auront droit de lui ;^ à peine de confifca- 
tion des exemplaires ccmtrcfaits , de quinze 
cens livres çL*zmctide contre chacun des 
çontrçvçnans , dont Un tiers à Nous , un- 
tiers à THôtel^Dieu de Park, Tautr^ tiers à 
lad* Expof«ite; & de tous dépens, dom- 
mjiges & intérêts; A k charge que «s Pré- 
-(^:itct i9:ont enregiftréts toiiirau long ijxt^ 


: Rigiftjrè dé îa Gômmunauté de* Inîpri- 
mc^urs & Libraires de Paris daiis trois mois 
dé la date d'icellcs'; c^uevlimpreflion de 
ee^ Livres fera faite dans notre Royaume 
oignon ailleurs 3 & que Tlnlperrant fe con- 
formera en tout aux Réglertienrs delà Li- 
brairie^ &: notamment à celui du lo. Avril 
1725 •>-& qu'avant que de^4e« expofer en 
vente ,* les manufcrirs ouimprimcs qui au- 
ront ferv-i de copie à l'jmpreflîon aefdits 
Livres , feront remis daiis le même état où 
le5 Approbations y auront été données, es 
mains de notre très-cher & féal Chevalier^ 
Garde J des Sceaux^ de 'France , le fieur 
Ghauvei^ik, & qu'il en fera cnfuitc 
remis deux - Exerhplaircs dans notre 
Bïblic>teque publique , un <laris celle de 
notre Château du Louvre, & un datls celle 
de notre très-oher ôc-féal Chevalier , Garde 
dés Sceaux deFjratice, le fieur Chauvelin •> 
le^out àpeine de nullité des Préfentes. Du 
c^ntenutlefqueUés ^ vous mandons & en- 
joignons de faire joiHr TExpofant^ oufcs 
ayams-caufe pleinement & paifiblémcnt, 
fajas fOttfFrir qu'il lur> foit fait aucun trou- 
ble ou empêchements Vdulons que fa co- 
pie defdites Préfentes ,• qui fera imprimée 
toataulong au commencement où àlafin- 
di^t&Iivxcsy^^ittcnu p(^rduinentfigni^. 
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fôc , 8f qu*âux copies cûUatîonnées pitVun '- 
de nos amés & féaux Confeilicrs & Scac- - 
tâires'y foi foit ajoutée comme à rbriginaL 
CoMMAND'oKS au ptcmier nôtjfc Huif- 
fer ouSergenr, défaire poUri^cxecarion ^ 
d'icellestous Aftes requis & héceffaires , . 
fans demander autre permiilron, 8C non- 
•bftant Clameur de Haro , CKartre Nor- 
mande^ Se Lettres à ctf contraires. Car'. 
tel eft notre phifirrDiOTN NE* àfentainc- 
ïdeau le 'vingt cinquième jour du mois <ic: ■ 
Septembre v, l'an de gracé 1732, & de 
notre Règne le di:s - huitième, Paï le RoL 
cflfon Confeil^ 

Migiftrcfûr UKigtfireVIU. dé là Cham- 
ire Royale des Libraires & Imprimeurs de 
f^ris , N. .45 ^. folio 445. éonformement aux: ' 
anciens Réglemens confirmés par celni du iV 
Février vji^. A Paris le 15 Décembre 173 2. 

Siffii G. MARTIN, Syndic. 

Ei ladite Veuve Ribou a cedè l&pré£»Qt^ 
ÎStvilcgc à Pierre Ribou-fonFils^fuivaosr.: 
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